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Il me parait utile de reproduire ici les paroles que j'ai prononcées lorsque j'ai présidé, le iZ août dernier, la séance publique annuelle de r Académie dès sciences morales et politiques : elles jetteront quelque jour sur le but qui m'est commun avec mes iDustres confrères.
c Une étude à la fois digne du moraliste et de l'homme d'État peut s'accomplir en portant autour de nous un regard attentif: c'est l'étude qu'aujourd'hui le premier magistrat de la République nous engage à poursuivre; disons au milieu de quelles circonstances*
c Dès 1880, il s'était offert à la pensée de l'observateur un résultat singulier des révolutions profondes et soudaines, non-seulement sur les passions, mais sur les facultés intellectueDes de tout un peuple. En t84S, le même sujet d'observation s'est présenté, bien plus vaste et plus frappant par ses effets et par ses causes^
6 INTaODUCTION.
Alors nous avons vu se renouveler un spectacle que Platon et Gicéron, dans leurs écrits sur la République, ont peint avec tant d'éloquence et de génie : le spectacle des agitations tumultuaires, dont les soulèvements contagieux se propagent, de Tocéan populaire jusqu'au réduit de la famille ; Finsubordination , qui s'étend à tous les rangs, à tous les états, à tous les âges; la lutte partout et sur tout : et la paix nulle part. C'est qu'il se produit, alors, dans l'intérieur des intelligences, une altération d'équilibre, un changement de transmission, et je dirais presque de nature. Une partie des idées, et la plus salutaire, attaquée, prosorite et renversée tout à coup, ne peut plus être rendue par les mêmes expressions, ne correspond plus, dans une juste mesure, aux mêmes faits, aux^ mêmes actes : sa disparition brise la chaîne logique qui constitue la raison des individus pris à part et d'un peuple pris ensemble.
« La nature inanimée nous fournit l'image expressive d'un semblable phénomène, quand la lumière du soleil rencontre l'obstacle d'un cer-
INTBODUCTION. 7
Uûn genre de cristal, qui brise» qui r^racte ses rayons* Au sortir du cristal, c'est toujours la lumière émanée de Tastre du jour, et pourtant elle a perdu la plénitude de sa puissance. Lorsque, ensuite, elle tombe sur un miroir, d*un certain côté, sous une certaine incidence, elle n'a plus la faculté d'être visible , c'est-à-dire d'éclairer ; dans cet état imparfait, on dit qu'elle est polarisée.
€ Revenons, à présent, de l'ordre physique à l'ordre moral* Dès le lendemain d'un grand changement politique, appelé révolution, voyez les ténèbres de la destruction (1) versées sur les lois immuables qui servent de base aux sociétés humaines, quels qu'en puissent être les noms et les formes : le respect de Dieu, qui conmience la sagesse; le respect de la patrie, qui fait la nation puissante ; le respect de la famille, qui défend la vertu privée; le respect des magis* trats, qui défend la vertu publique; enfin, le respect du bien de chacun, qui protège à la foi^
Cl) Les ténèbres visibles (le MiltoiL. •
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la foitunô de ftiai et celle des citoyens, tout est obscurci, fkussé ; tout est attaqué, tout est nié, méprisé, conspué ; tout cesse d'être compris : en un moment les lumières sacrées qui brillaient en rhonneur de la paix sociale, flambeaux disparus de la civilisation , ne réfléchissent plus
dans les esprits que les rayons polarisés, c*està-*dire inapercevables, d'une raison oblitérée.
c Suivons à l'effet cette étonnante métamorphose. Faut -il aveugler la raison des classes nalvas et simples , si remarquables d'ordinaire paJr h lucidité de leur sens commun? Le génie du sqphisme transforme à leur usage le devoir en droit y le bienfait en dette, et la reconnais^ sance en détestation^ Bans les temps ordinaires» quel esprit droit n^aperçoit pas que c'est la eonr eorde qui fait le bonheur des dtoyens? Qui ne voit que c'est rharmonie d'un travaS admira-< Uement divisé , réparti , par la liberté, dans les mille rameaux d^une industrie puissante et va^ riée, qui produit le bien-^tre de tons? et qui le produit à des degrés assignés par l'activité, l'in-* teUigence et la vertu de chacun , selon les lois
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imprescriptibles comme la justice , qui rétribuent l'oeuvre de l'homme en proportion de sa quantité, de sa nature et de sa perfection ? Chacun s'efforce de mieux mériter pour obtenir davantage ; l'opulence de la patrie nait de TefTort universel de ses enfants , et l'aisance du peuple entier s*accroît par la richesse générale... Advienne tout à coup une grande mutation, qui change la destinée de l'État, à Tinstant le magnifique spectacle de ces prospérités cesse d'apparaître sous ses véritables couleurs àceux même dont elles sont l'honneur et la vie. Un esprit d'erreur, qui triomphe, les entraîne à juger que cette harmonie merveilleuse du libre travail avec les sciences et les arts, c'était l'absence de toute équi* té , de tout ordre , c'était en un mot le chaos ; et que le chaos , à son tour , devient l'organisation ; et qu'il faut, pour commencer ce nouveau bienêtre, faire abandon du travail ; et qu'il serait pusillanime d'être arrêté par la raison , quand on a pour soi la force! Voilà par quel enchaînement, ou plutôt, voilà par quel déchaînement d'idées, nous avons vu se préparer et a'acRûîc&r
plir ces collisions à jamais lamentables qui, par la grandeur de la scène et la puissance insensée des bras égarés, ont paru comme ime lutte des géants contre le ciel. En contemplant de tels efforts, auprès desquels semblent des colères d'enfants les plus fières rébellions de Flrlandais, de r Anglais, de l'Allemand et de ^'Italien, la patrie ne peut s'empêcher de reconnaître et d'avotier sa race intrépide de Fleurus, de Rivoli , de Zurich et d'Austerlitz; et d'éprouver, en pleurant d'indignation, je ne sais quel espoir et quel orgueil de nière, à travers son affront !
a Ouvrons nos cœurs à la pensée d'un meilleur avenir, lorsque nous voyons, du côté des lois, la vertu, tour à tour la plus énergique et la plus douce, éclater jusque dans ces luttes civiles, qui ne servaient, chez le plus renommé des peuples, qu'à redoubler la férqcité parmi les combattants sous les drapeaux des Marins et des Sylla ; lorsque nous voyons les citoyens ouvrir la route aux soldats , et les adolescents devancer les adultes pour voler au secours de la patrie ; enfin, lorsque nous voyons, pour ép^gner la vie de nos frères,
et s'abstenir s'il se pouvait de la victoire, les législateurs braver le péril , les généraux chercher la mort, et les pontifes le martyre ! Voilà comment sait combattre et vaincre la civilisation française.
« Cest la première et noble consolation qu'éprouvent les amis de notre gloire nationale.
• <K Une autre consolation, une autre espérance nous est réservée par le commandant de la force militaire, qui, dès le second jour du combat, investi de la dictature, s'en est démis le lendemain de la pacification. Cette espérance la voici :
« L'insurrection surmontée, ses armes rendues, le triomphe est entier du côté de la force, et ce n'est pourtant que la moitié de l'avantage à remporter. La mission de l'épée accomplie, il reste à commencer celle de l'idée. Il faut demander à la raison , à l'expérience, à la science , de livrer un autre combat qui , cette fois, ne fera pas verser de larmes ! qui renversera, dans l'imagination, dans l'esprit du peuple, passez-moi le mot, les barricades de l'erreur ^ et fera rendre les armes aux systèmes sut\vQ?t«5&
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de tout ordre social. Mais il ne suffirait point de parier aux esprits ; il faut surtout parler aux eoéurs , afin d'apaiser les irritations et de consoler les souffrances. La philosophie , la morale, rhistdre, le droit et des hommes et des peiq)Ies , l'économie sociale et ses faits statistiques, doivent à I*envi concourir pour entreprendre cette œuvre à la tcis d'intelligence, de concorde et d'humanité.
« n y a trente jours, cette pensée, digne d'un sage et d'un homme d'État, le président du pouvoir exécutif en faisait part au président de l'Académie des sciences morales et politiques. Dès le lendemain, TAcadémie convoquéa acceptait à l'unanimité la plus noble mission qu'un général ait jamais déférée, pour ajouter, par d'autres mains , à la victoire d'une autorité militaire qui met son plus grand honneur à perpétuer la paix.
« Chacun des académiciens voudra concourir, dans l'ordre de ses idées et selon le genre de ses travaux , à cette entrq>rise à la fois patrio* i/çue et sainte.
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« Nous attendrons avec respect le jugement du public sur le résultat de nos efforts; nous attesterons seulement nos intentions et nos diésirs d'éclairer nos concitoyens , pour concourir à la concorde , au bonheur de la patrie.
« Je terminerai ce discours en m*appuyant sur las paroles du plus iUustre iMos(^he qu*ait possédé le pontificat français : c*est Bossuet, qui rend justice aux travaux des philosophes citoyens* Dans son Histoire universelle ^ il promène son regard d'aigle sur les empires qui s'écroulent avec fracas, de révolutions en révolutions. Il pénètre les causes de leur durée, de leur grandeur et de leur décadence ; puis , lorsqu'il arrive à ces peuples de l'antiquité qui nous ont transmis, en si grande partie, leurs lois, leurs mœurs, leurs arts, leur civilisation, et leurs libertés orageuses, il ajoute :
« Ce que fit la philosophie pour conserver
rÉtat de la Grèce n'est pas croyable. Plus ces
peuples étaient libres , plus if était nécessaire
d'y établir , par de bonnes raisons , les règles
des mœurs, et celles de la ^oçAfeV(i.^^>^^^^^
Thaïes, Ânaxagore, Socrate, Archytas, Platon, Xénophon , Aristote , et une infinité d'autres , remplirent la Grèce de ces beaux préceptes. Il y eut des extravagants qui prirent le nom de philosophes ; maisceux qui étaient suivis, étaient ceux qui enseignaient à sacrifier l'intérêt particulier à l'intérêt général et au salut de l'État; et c'était la maxime la plus commune des philosophes, qu'il fallait ou se retirer des affaires publiques, ou n'y regarder que le bien public. »
fc Puisse l'Académie des sciences morales et politiques mériter, avant peu , qu'un historien éloquent et véridique fasse un aussi complet éloge de ses travaux et de ses services ! »
CHAPITRE PREMIER
Premiers progrès du bien-être populaire.
Un des plus beaux génies des temps modernes, écrivant Thistoire des nations, caractérise ainsi la sagesse d*un peuple qui peut nous offrir aujourd'hui des leçons salutaires : « Les Égyptiens , dit-il , sont les premiers où Ton ait su les règles du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse connut d'abord la vraie fin de la politique, qui est de rendre la vie commode et les peuples heureux, j^
Ce double but est celui qu'on peut atteindre en favorisant , en développant à la (ofe Vî; Vp^kc^-
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être et la concorde , parmi toutes les classes dont un peuple se compose.
Ce ii*est pas sans raison que j'ai cité le peuple égyptien : «La gloire qu'on leur a doimée , dit Bossuet, d'être les plus reconnaissants de tous les hommes, fait voir qu'ils étaient aussi les plus sociables. Les bienfaits sont le lien de la concorde publique et particulière^ »
Puissions-nous , à notre tour, mériter parmi les modernes un aussi bel éloge obtenu chez le plus sage des peuples anciens, et voir la paix sociale ramenée dans notre patrie par un moyen à la fois ai puissant et si doux !
a Parmi les Égyptiens, les prêtres et les soldats avaient, comme chez nous, des marques d'honneur particulières; mais tous les métiers, jusqu'aux moindres , étaient en estime. On ne croyait pas pouvoir sans crhne mépriser les dh toyensdont les travaux, quels qu'ils fussent, contribuaient au bien public. Par ce moyen, tous les arts venaient à leur pe^feçtion ; l'honneur qui les nourrit s'y mêlait partout, j^
Ces beaux sentiments animent aujourd'hui toutes les classes éclairées de la société. Mais des esprits exagérés, qui poussent tout à Tex-
tréme , ne se contentent plus d'estimer , d'honorer les professions manuelles ; sous prétexte de niveler, ils veulent tout abaisser. Us prétendent qu'il faut placer au même rang, sans distinction, l'universalité des arts et des métiers , quelle que soit l'inégalité du mérite et du talent nécessaire pour les pratiquer en perfection.
C'est au même titre qu'ils prétendent aussi ne faire aucune distinction entre les hommes qui pratiquent, aux degrés lès plus inégaux, une même profession.
La justice humaine répugne à cet oubli de ses préceptes, qui ferait disparaître à la fois l'émulation et la reconnaissance.
Ainsi nous aimerons, nous respecterons toutes les professions utiles; nous n'en ravalerons au« cune ; nous permettrons au mérite d'élever, d'illustrer celles qui le peuvent être. Nous mesurerons à la fois cette élévation sur le service qu'elles rendent à la société , et sur les efforts de talent , de courage et d'activité qu'il aura fallu déployer pour les porter à la perfection. Nous classerons ainsi nos diverses industries et toutes nos connaissances, depuis les plus simples jusqu'aux plus sublimes, pour appiccicr avCrC. és^^^^è.V>^^
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des progrès les plus importants à la civilisation. Ce progrès donne au peuple tout entier des moyens plus faciles et plus puissants de suffire aux besoins, aux jouissances de la vie; il augmente de plus en plus le bien-être des citoyens, et s'il marche de pair avec le progrès des mœurs , le respect des lois et l'amour de la patrie , c'^est un dès moteurs les plus énergiques de la puissance et de la félicité publiques.
Si nous voulons avoir une juste idée du bien qu'il est possible de produire en suivant cette carrière, jetons un regard sur le passé, pour y reconnaître les principaux faits de la prospérite nationale. Nous y puiserons des motifs de concorde entre les diverses classes du peuple français.
Ne parlons pas de ces époques du moyen âge> où tout un peuple était serf, où le travail et ses fruits n'appartenaient pas plus au campagnard, au vilain, qui baignait de se$ sueurs une terre inféodée, qu'au manouvricr de la ville et du bourg, qui, péniblement, exerçait des arts imparfaits, pour entrelenir un luxe barbare, dont l'éclat contrastait avec la misère et Thumiliation des mains qui Tavulent ^>rcparc.
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Arrêtons-nous aux plus beaux temps d'une époque moins malheureuse pour le peuple, à ces âges célébrés pour la renaissance, et bientôt après pour Féclat des sciences, des lettres , et des arts d'imagination , plus spécialement honorés sous le nom de beaux-arts.
L'agriculture alors était encore dans l'enfance : elle suffisait à peine à la chétive subsistance de quinze millions d'habitants , sur le même sol qui maintenant nourrit avec abondance trente-six millions de Français. Les ai*tisans habitaient de misérables masures qu'aucan vitrage ne protégeait contre les mjures de l'air et la rigueur des hivers; les objets les plus utiles à notre habillement confortable /les souliers , les gants, les bas , un col , une chemise même, étaient autant d'articles de luxe inconnus au simple ouvrier , qui végétait ainsi dans un dénûment presque absolu.
Id était le sort des habitants de nos villes et de nos villages , même à la fin du siècle si fameux de Louis XIV, de ce siècle où la France a brillé d'un si vif éclat. Tel nous le présente aussi l'admirable tableau qu'un grand citoyen, ami du peuple, le maréchal de Vauban, traçait,
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il y a hîentât cent cinquante ans, de la misère où nos paysans vivaient , dans le cœur même de la France. Vauban ne composait pas des tableaux de fantaisie , pour apitoyer sur la dé» tresse des pauvres cultivateurs ; û décrivait avec une fidélité scrupuleuse ce qui se passait, ce qu'il voyait autour de sa demeure, et dans un rayon de plusieurs lieues. Jamais plus hideuse pdn* turé n'a désolé le cœur d'un ami de l'huma* nité.
Si Ton doutait qu'il fût possible que la masse d'une population existât si malheiveuse et dans un appauvrissement à tel point éloigné de l'état actuel , il nous suffirait d'attirer les regards vers des peuples qui sont encore aujourd'hui ce qu'étaient nos aSeux il y a deux ou trois siècles* Ce& lazzaroni demi^nus , dont tout le bonheur consiste à peu travailler pour mal vivre ; ces prolétaires espagnols , dont la fierté ffônéante ne peut cacher une misère qui perce à travers des vètanents délabrés ; ces Irlandais que l'Angle^ terre habillé avec les haillons de Londres , envoyés à plems navires, et que portent tout déchirés des êtres qui s'abandonnent à Tapathie de la dégradation : voilà des exemples qui pcu*^
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vent rendre croyable un état socicKl qui pour nous, heureusement , n'appartient plus à notre âge^ et s'éloigne avec rapidité dans le passé de l'histoire.
Un souvenir précieux nous est resté du traitement qu'éprouvaient y au siècle si brillant de Louis Xiy , les serviteurs de l'opulence et du haut rang, ces hommes dont la livrée, couverte d'or, cachait au fond tant de misère : c'est l'exiguïté des dépenses que l'épouse de ce monarque (i) calculait pour les domestiques d'une maison considérable. Aujourd'hui, le moindre serviteur de la moyenne propriété ne voudftiit pas se contenter de la nourriture, et surtout du salaire qu'on accordait pour peupler l'antichambre des grands seigneurs du grand simple.
Passons au règne de Louis XV, à celui pendant lequel les pères de nos pères sont nés.
Jugez quel était encore le sort déplorable des paysans, par le. simple récit des in^pressions que leur abjection produisit sur le fils d'un artisan de Genève, sur un honmie auquel la mauvaise fortune avait rendu familières les priva-
(1) Lettres de madame de Maiutenoii.
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I lions et la misère, qu'il avait longtemps éprouvées. Lorsque le célçbre J. J. Bousseau passe du pays si pauvre de Savoie sur le territoire de France , le croirez-vous ? ce n'est pas un spectacle de sécurité , de bien-être ni d'aisance qui ^ient réjouir ses regards; et la peinture qu'il retrace laisse au fond de l'âme l'impression la plus douloureuse.
Autrefois, dans nos campagnes , les classes privilégiées possédaient la terre à l'exclusion du paysan. La dîme, prélevée sur les produits bruts y ne tenait aucun compte des frais de la cuTture; elle pesait , en réalité, comme un impôt du cinquième ou du quart, sur le produit net de presque toutes les industries agricoles.
Au seyii des villes, l'industrie des arts et métiers se hérissait d'autres entraves ; elle opposait d'autres exclusions à la simple classe ouvrière. Les diverses professions étaient organisées en corporations isolées, égoïstes, répulsives, où les chefs de travaux étaient des privilégiés eh nombre limité. Quelle était la destinée de l'ouvrier le plus habile , le plus laborieux , le plus sage dans sa conduite ? Si, par de l'or ou des protections, il ne parvenait pas à remplir quel-
que vacance parmi les favoris de la maîtrise, il restait simple manouvrier. Il se voyait condamné, par le vice odieux des institutions, à croupir dans la plus infime des situations ; tandis que ses facultés, son esprit d'ordre et son énergie l'appelaient, de par la justice, à s'élever au premier rang.
La révolution française a fait disparaître ces entraves,, ces abus et ces privilèges. Tous les enfants du travail sont devenus égaux en droits. Le laboureur affranchi du tribut de la dîme , et l'artisan délivré du monopole dès maîtrises, chacun a pu devenir libre possesseur d'un champ, d'un atelier, d'une boutique, aussitôt que la moindre épargne a permis, en ce genre, la plus modeste acquisition.
On croira peut-être que cette simple faculté d'être propriétaire aux champs, d'être patron dans les cités , n'aura produit que des résultats d'une lenteur désespérante et qu'un bienfait apparent : nous pouvons offrir la preuve manifeste d'un résultat tout opposé.
Les propriétés foncières de la France, comptées par propriétaires dans chaque commune, forment un total de onze millions. Tel serait le
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nombre des possesseurs de biens fonciers, si beaucoup d'entre eux n'en avaient pas dans plusieurs conununes à la fois. Cette déduction es- .sentielle, mais difficile à faire» réduit environ à sept nûUioHs le nombre des chefs de familles propriétaires de champs ou de maisons. Si l'on admet quatre personnes par famille, Y on trouvera vingt-huit millions d'individus participant à la propriété foncière.
Il ne restera, par conséquent, dans les villes et les campagnes , que huit millions d'habitants dépourvus de propriétés. Mais, parmi ces derniers, chaque jour augmente le nombre de$ possesseurs d'un capital, fruit légitime du travail, de l'ordre et de la sagesse : c'est ce progrès dont il faut vous faire apprécier la vitesse et l'étendue*
A coup sûr, au moment où les biens nationaux furent morcelés et vendus pour la première fois, il se produisit un grand et soudain accroissement dans le nombre des petits propriétaires. Mais, l'on se tromperait beaucoup si Ton croyait que ce nombre n'ait pas, ensuite^ continué de s'accroître par la diffusion naturelle de la richesse entre toutes les classes laborieu-
sts. La petite cuhure est devenue si profitable, elle a tellement stimulé l'industrie des paysans, qu'ils ont pu payer les terres , convenablement morcelées, un prix devant lequel les possesseurs de grands capitaux ont reculé. Des bandes noires se sont formées , non-seulement au temps du directoire exécutif et sous l'empire , mais sous la restauration, pour démolir les châteaux, morceler les grandes fermes et les vendre par faibles parcelles.
Depuis la paix générale et grâce aux bienfaits qu'elle multiplie pour le peuple, la subdivision des propriétés a pris un développement de plus en plus rapide. Ainsi la quantité des cotes foncières, accrue d'environ deux cent mille dans les onze premières années de la restauration, s'est augmentée de six cent mille dans les neuf années suivantes.
Par conséquent , chaque année, un nombre croissant de citoyens deviennent propriétaires fonciers. Le progrès est tel , qu'aujourd'hui , dans la plupart de hos départements , il devient rare de trouver une famille de campagne qui ne possède aucun bien-fond.
Voilà ce qui donne à la France des» ^TîiX!*ûfiSi
26 fiIBN-ÊTEE ET CONCOEDB
si puissantes d'ordre social à l'intérieur et de force nationale pour repousser l'ennemi qui viendrait de l'extérieur.
CHAPITRE II
Démonstrations offertes par la statistique.
Si le tableau que nous venons de tracer du sort , graduelleipent plus heureux , obtenu par les travaux des Français, si ce tableau n'est pas chimérique, nous en devons trouver l'effet et la preuve dans l'accroissement de la vie moyenne calculée pour l'ensemble de la population.
Un des plus beaux services que puisse rendre la science moderne qu'on appelle Statistique est de constater, par ses résultats généraux, les progrès du genre humain produits par les bienfaits de la civilisation.
Je vais résumer, en très-peu de lignes , le résultat de consciencieuses et longues recherches.
Les observations faites par d'éminents calculateurs, sur les éléments de la population françâjse, à des époques différentes , m'ont permis
de constater authentiquement le progrès de la longévité depuis deux tiers de siècle. J*ai développé ce travail , au sein de TAcadémie des sciences, dans ses deux séances du 7 et du 12 juin de cette année.
C'était en effet à ce tribunal impassible, et supérieur, qu'il fallait soumettre des recherches de ce genre, afin qu'elles fussent approuvées ou rejetées par les plus éclairés des juges.
Avant notre première révolution, dans les années écoulées de 1774 à 1783 inclusivement, il est mort , année moyenne, par million d'habitants, 35,608 personnes.
Dans les dix années écoulées de 1 836 à 1 845, il n'est plus mort , par million d'habitants , que 23,515 personnes.
Voilà donc, à soixante-deux ans d'intervalle, la diminution admirable de mortalité qu'éprouve la population française : cette réduction est de plus d'un tiers.
Pour offrir au lecteur une idée sensible de cette grande amélioration de la santé publique et du bien-être général dont elle est l'expression , il nous suffira de comparer les mortalités ordinaires de l'ancien temps avec V^ xwotVa&Mi ^s^
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frappa le peuple français , de nos jours , dans la plus funeste année du choléra.
£n temps ordinaire, Faccroissement annuel de la population française est rarement inférieur à 170,000 âmes et surpasse quelquefois 200,000. Mais, en 1832 , la terrible année du choléra, la mortalité fut si grande, que Taugmentation se trouva réduite à 4,453 personnes.
Eh bien! malgré cet excès de mortalité qu'offre Tannée la plus malheureuse dont nos temps modernes aient gardé la mémoire, comme elle est une déchéance au milieu d'une époque de très-grand progrès , la perte , par million d'habitants, ne s'élève qu'à 27,577 habitants.
Et la mortalité moyenne pendant dix années de l'ancien régime , sans épidémies extraordinaires , avait été , par million d'hommes , de 35,608 habitants, c'est-à-dire de vingt-neuf pour cent plus grande que dans la plus mortelle année du choléra L..
Voici donc ce qu'a gagné le peuple français : A présent , même dans les années les plus funestes, lorsque la nature sévit contre nous avec une excessive cruauté, le progrès des a/is, Je développement général de l'aisance, le
bien-être, et les lumières des habitants , toutes ces causes réunies font beaucoup plus que compenser les sévices de la nature et les fléaux accourus d'un autre hémisphère*
Depuis l'époque où j'ai présenté ces résultats, une philanthropie qui vit de haine et de malheur s'est efforcée d'en affaiblir la conséquence par une dernière objection, à laquelle aussi nous devons une réponse péremptoire. Il n'est pas étonnant » a-t-elle dit , que la mortalité soit aujourd'hui moindre qu'autrefois : ce n'est pas que les adultes vivent plus longtemps; c'est seulement que le nombre de naissances annuelles est diminué , ce qui diminue en proportion les décès totijours si nombreux du premier âge.
Voici comment il m'a semblé qu'on peut apprécier la valeur d'une semblable objection.
J'ai pris pour première base d'évaluation le travail de Duvillard, couronné par l'Acâdâfnie des sciences. Je me suis servi de sa table de population, dressée d'après des observations antérieures à 1 790. Cette population (calculée [)0ur un million de naissances annuelles), je Tai divisée en trois parties :
La première comprend l<?s enfants depuis la^
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naissance jusqu'à l'âge de 15 ans. Cette partie de la population ne peut pas encore suffire, par son travail, à sa nourriture ainsi qu'à son entrelien.
La seconde partie , de 1 5 à 65 ans , comprend la partie vraiment efficace de la population, celle qui suffit, par son travail , à la nourriture, à Fentretien, et des enfants et des vieillards.
La troisième partie comprend les vieillards ayant plus de 65 ans, et dont les forces déclinent 'chaque jour avec une rapidité qui croit de plus en plus jusqu'à la mort.
Une table qui correspond aux années écoulées de 1814 à 1883, dressée par M. de Montfw* rand, nous fournit, pour un temps voisin de notre époque actuelle, un seccmd terme de com<paraisqn pour ces trois catégories.
J'ai cherché ocMlùbien , pour un million d'adultes de 15 à 65 ans, il y a d'un côté d'enfants et de l'autre de vieillards. Voici les résultats que j'ai trouvés:
aV. i7M. cte MI4 à ins.
Enfants au-dessous de 15 ans, 403,730 423,391 yieillardsaudessusde65ans^ 88,106 129,667
Totaux. 581,836 553,058
Ici nous ferons remarquer deux résultats extrêmement remarquables.
Comparaison des enfants au-dessotis de ts ans qu'il faut gu^unmiUion d'adultes de 15 à 65 ans nourrisse, pour assurer la propagation de la population française.
Avant 1790 493,730
Depuis 1814 423,391
Différence 70,339.
C'étaient donc 70,339 enfants qu'il fallait élever en plus autrefois, à tous les différents âges depuis la naissance jusqu'à 15 ans, pour ne pas obtenir un plus grand résultat que de nos jours.
Comparaison des vieillards au-dessus de 65 ans qu'il faut qu^Ufi million (Tadultes de 15 à 65 ans nourrisse y dans Vétat habituel de la population française.
Avant 1790 88,106 ,^
\- Depuis 1814 129,667
\ Différence 41,561. X^^
Ce sont par conséquent 41,561 vieillards en plus pour l'époque actuelle. Le nombre des
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vieillards est maintenant accru de 47 pour ceut comparativement au même nombre d'adultes en -âge de travailler avec efficacité.
11 faut donc que les vieillards de notre époque, en traversant les deux tiers de siècle que nous avons étudiés , aient éprouvé plus de bien-être et de soins conservateurs. Il le faut pour qu'ils se trouvent survivants en plus grand nombre, et dans une prc^rtion aussi considérable, comparativement aux vieillards de l'époque immédiatement antérieure.
En définitive, d'après mes Calculs qui concordent avec les recherches de Duvillard pour l'époque ancienne , la longueur de la vie moyenne des Français y entre les années 1770 et 1780, était inférieure à vingt^huit ans et demi; tandis qu'elle surpasse aujourd'hui quarante ans.
Depuis deux tiers de siècle^ c'est, en valeur moyenne, onze ans et demi d*existence ajoutés par la prospérité publique , à la durée de la vie, pour chaque citoyen français. Quel résultat plus admirable eût-on pu Jamais espérer?
Je ne me suis pas contenté de calculer ces longueurs de la vie pour des époques extrêmes, j'ai voulu comparer aussi les longévités iutcrmédiai-
res. J'ai reconnu qu'à travers certaines fluctuations qui tiennent à des causes perturbatrices et transitoires, il est une progression continue, régulière qui, vers le milieu de la période étudiée, donne un accroisselnent égal à la moitié du total observé.
En France, depuis deux tiers de siècle, il existe donc une cause générale et constante de progrès pour la longueur de la vie; une cause qui ne dépend ni des' lois politiques ni des événements qui les modifient; une cause qui ne dépend, ni de la monarchie, ni de la république^ ni du consulat, ni de Tempire. Cette cause! mais c'est le génie de la France, mai^ c'est le talent , c'est l'activité dç ses enfants ; ce sont les développements, ce sont les perfectionnements de tous les arts, éclairés par toutes les sciences. Voilà les éléments féconds qui produisent d'aussi grands effets, quelle que soit la forme du gouvernement. Je suis certain que , dans quelques mois, la même force d'intelligence, de bon vouloir et de travail reprendra le dessus en France, et rétablira la prospérité de notre patrie.
Je le répète, lorsque nous voyons cette force, qui est inhérente à la nation, cetle force qui tra-
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vaille en sa faveur, et qui produit d'aussi beaux développements, marcher de telle manière:
lorsqu'elle augmente la vie de onze années en deux tiers de siècle , pour arriver à l'état de 1848 , il ne faut pas craindre que nous ayons atteint le dernier terme de la progression croissante; il ne faut pas craindre que nous entrions dans une ère de rétrogradation , de malheurs, de misère et d'atrophie, qui mériterait que le peuple, pour s'en venger, prît les armes afin de renverser la 'société même! La société est debout; elle survivra, elle prospérera. Tous les bons citoyens réuniront leurs efforts pour la défendre, quels que soient les assaillants. Par ce moyen, la France reprendra, je l'espère, elle dépassera même ce degré de prospérité qu'elle avait conquis; elle continuera de progresser sous un gouvernement nouveau, comme elle l'a fait sous les gouvernements antérieurs. Il suffira que la nouvelle administration respecte les lois sociales , qui sont le palladium du progrès de nos modernes sociétés, et la sauvegarde de notre civilisation. Voilà la conviction profonde, acquise dans mon esprit et dans ma conscience, après un sincère exam^a des faits.
CHAPITRE ni
Progrès récents du bien-être populaire , chez les diverses classes industrielles.
La plupart des citoyens ignorent comment»
aujourd'hui, se remplissent 1^ innombrables positions que présentent les professions industrielles, à partir du rang de simple ouvrier; c'est ce qu'il faut leur apprendre, afin qu'ils comprennent l'organisation bienfaisante et féconde qu'a produite en France la liberté ^ pour le bien-être de la population laborieuse.
Ainsi que nous l'avons indiqué déjà , depuis notre première révolution, celle de 1789, tout ouvrier qui trouve trop faible sa part de compagnon peut s'établir, à son tour, maître ou pa • tron; il n'a plus besoin d'être reçu chef d'industrie; il ne peut [dus être repoussé , qu'il ait fait ou non son chef-d'œuvre.
Cette faculté si précieuse constitue maintenant la liberté de l'industrie.
Et cette faculté n'est pas une lettre morte l
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Aujourd'hui dix-huit C6nt mille citbyeus , chefs de famille, exercent des industries patentées, attendu que diacun d'eux fait vivre au moins un compagnon, ou un commis.
Un bien plus grand nombre d'ouvriers, chefs de ménage, travaillent chez eux, en chambre, dans l'atelier de famille, sans payer aucune patente, et favorisés, par conséquent, au lieu d'être opprimés , comme ils Tétaient avant 1789.
Pour se former une idée juste de la situation des ouvriers adonnés à nos diverses professions et comprenant, l'agriculture exceptée, dix-sept mUlions d'hommes, de femmes et d'enfants, il faut, en premier lieu, compfer tous ceux qui travaillent dans l'atelier de famille et qui composent beaucoup plus de la moitié des ouvriers. Dans l'autre partie, c'est pareillement beaucoup plus de la moitié qui ne compte pas au delà d'un compagnon par atelier.
En un mot, de même que la France est le pays de la propriété divisée, celui de la petite propriété, la France est le pays de l'industrie divisée, et des petits ateliers.
L'administration des finances nous a fourni Je moyen de conslater authentiquement le pro-
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grès des industries exercées en chef , soit pour kl fabrication, soit pour lecomm^t^.
On assujettit à payer patente tout individu fabricant qui fait vivre au mdns un compagnon de travail.
D'après les comptes officiels, nous trouvons que le nombre des chefs de famille exerçant m chef une profession manufacturière ou eom-^ merciale, s*est élevé suocessivetnent,
En 1802 à 791,500 individus patentes.
Si nous évaluons à quatre personnes ^aque famille de chefs d'industrie, nous trouverons^ que la popidation industridle qui travdlle en chef et possède l'ind^ndance était ,
Gn 1802, de 3,166,000 individus.
— 1817, de 3,d88,000.
— 1840, de 5,664,000.
On sera, sans doute, frappé de voir que dans les quinze pr^nières années, de 1802 à 1817, le nombre des individus appartenant aux fa^ des chefs de l'industrie we ^'^^'t^A. '^'^
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de quinze mille, année moyenne; tandis que dans les vingiirois années suirahtes, il s'aceroK annuellement de quatre-vingt-dix-neuf mille personnes. Telle est l'énorme difTérence que ces deux périodes, Tune de guerre et l'autre de paix , apportent dans les progrès de l'industrie, et dans l'amélioration du sort des classes laborieuses.
Après,avoir cité ces faits en 1840, dans mon cours du Conservatoire des arts et métiers, fait pour la classe ouvrière, j'ajoutais ces paroles qu'on peut aujourd'hui répéter avec non moins d'oiqportunité :
< Eappelez-vous bien, ouvriers, fabricants et commerçants français , si jamais on vous INTopose la guerre, pour d'autres causes que la défense de l'hoiineur national outragé, que la défense du sol sacré de la patrie, si jamais on vous invite à faire les frais, avec vos sueurs et votre sang, de l'ambition et de la folie qui sont la soif de quelques hommes , rappelez-vous , alors, qu'on vous invite , purement et simplement^ à sacrifier chaque année quatre-vingt-dixneuf mille avancements industriels à quinze nulle 1 Bappélez - vous qu'on vous condamne
ainsi , durant chaque année de combats, à renoncer, sans compensation aucune, pour quatre-vingt-quatre mille individus des familles ouvrières, au progrès qui leur procure Findépendance, lei bien-être, la considération d'un chef d'industrie; et cette perte immense, on l'exigerait du peuple pour procurer de l'avancement à quelques officiers, de l'or à quelques fournisseurs, de la fumée à des gouvernants et du malheur au genre humain ! Voilà ce qu'on ne vous a jamais dit et ce que je veux, pour votre bonheur, pour celui de l'huihanité tout entière, graver dans votre mémoire, et laisser en dépôt dans vos cœurs (l ). •
« J'ai monUé par quelle heureuse progression s'est accru le nombre des chefs d'industrie, de- .puis 1802. Le nombre des inventions constatées
(1) Voici ce<{a'on iit dans le Mmdtettr del840, qui cite ce passage :
ft Le professeur, écouté jusqu'alors dans un religieux silence , est interrompu tout à coup par les acclamations spontanées de l'auditoire, et perdes applaudissements prolongés. Ce mouvement naturel du peuple montre combien étaient factices les clameurs qu'on faisait entendre à ta même époque pour demander une guerre insensée, de la France seule, contre le reste de VCmx^ï^. ^i^
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par des brevets s'est aeeni <tos une proportion incomparablem^t plus rapide»
« Aux trois ^[)oques mises m paraHèle , on trouve qu'il y a pour cent mille individus qui paient patente : .
Années. Inyentions brevetées dans ranaéc.
< Reoonnaiss(Mis ici la marche féconde de FinteUigence, et le bienCsdt des sciences appliquées h rindustrie ; de ces sciences réservées aux classes supérieures, avant 1817, et, depvàs 1$18, popularisées par degrés dans les dasses inférieures. Voilà la source de F admirable progrès dos perfectîoniiements et des inventions» qui, depuis renseignement du Conservatoire des arts et métiers, a pris un si vaste essor» Les résultats obtenus déjà nous annoncent quds résultats, supérieurs «icore, sont réservés à l'avenir le plus prochain, si les ouvriers et les artistes veulent redoubler d'efTcnts et d*étud6s pour égaler, ce n'est point assez, pour surpasser les hommes industrieux qm leur ont ouvert la carrière. »
Occupoas-iK)us actueliemeni de la classe des simples ouvriers^ n'exerçant en chef aucune profession susceptible de payer patente» ei ne possédant aucune propriété.
Le premier, le plus précieux intérêt populaire est de savoir comment, pour la grande masse des industries , se forment , tour à tour, les petits ateliers , créations du simple travailleur. S'il n*a reçu de la nature qu'une intelligence trop bornée, s'il n'est pas laborieux, actif et rangé» c'est en vain qu'il essaye de se faire chef d'atelier ; il ne peut pas réussir à se procurer ou du moins i conserver des pratiques : il finit par être <^ligé d'aller demander, comme subordonné dans l'atelier d'un autre , la subsistance qu'il est incapable de se procurer comme chef» au sein de son propre ménage."
Lorsqu'il obtient de la sorte chez autrui la via que, par kii-mème, il ne savait pas assn** rier i lui, à sa femme» à ses enfants, nous le demandons aut hcHxunes smeères» lorsqu'il ne peut pas avec fruit, pour eieapLoyer un mot qni nous répugne» lorsqu'il ne peut pas s^exploiter lui-mémey dira-t-on, pour parler la langue de renvie , qu'il se fait exploiter car «atos\^. ^ss».-
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t-on que la société doit aviser, afin d'empêcher ce qu*on appelle, depuis quelque temps, par un triste abus des paroles, Vexploitation de l'homme pan F homme F Nullement.
Dans l'hypothèse où Touvrier est capable et /ange, dès qu'il a fini son apprentissage, il peut à son gré : ou rester chez son maître, y prospérer, y grandir, s'il y trouve plus d'avantage; ou travailler à ses pièces, chez lui, pour lui.
Tous les petits ateliers des villes et des campagnes sont ainsi formés par de simples ouvri«*s arrivés àti terme de leur apprentissage, aussitôt qu^ils ont fait un peu d'économie, et souvent même, s'ils sont bons sujets, avant d'avoir fait d'épargnes, secourus qu'ils sont par des pratiques bienveillantes.
Le nombre des simples travailleurs qui se déterminent k tenter les chances de l'industrie indépendante, et, qui deviennent, par degrés, des chefs ayant des compagnons à leur solde, ce nombre est si considérable dans notre heureuse patrie, que plus de la moitié des directeurs d'ateliers et de manufactures ont commencé par être simples ouvriers. Faisons connafire un autre résultat fort remarquable : les
fctiunes les plus colossales sont amassées par les industriels partis du degré le plvs inférieur f pour monter au plus élevé i c'est la libéralité , c'est l'honneur de l'industrie française, et nous en sommes fiers pour elle !
A leur tour, les ouvriers, devenus maîtres de fabriques, forment d'autres ouvriers dont les plus intelligents, exercés dans leurs ateliers, en sortent pour devenir aussi des maîtres qui grandiront comme ont fait leurs devanciers.
Tel est le mouvement ascensionnel de tous les Ueux, de tous les jours ; mouvement fécond, généreux, qui vivifie sans cesse l'industrie nationale. C'est un immense et libre concours de toutes les intelligences qui se développent, de toutes les expériences qui s'accumtdent, de tous les perfectionn^nents de la main-d'œuvre et des produits, en un mot de tous les progrès des choses et des personnes, secondé plus ou moins par l'activité de chacun, par son esprit d'ordre, par son économie, par toutes les vertus qui, dans les métiers comme dans le monde, contribuent à la prospérité des hommes.
Dans ce mouvement fortuné de la population industrielle, l'intérêt personnel^ c'es(rèi-dk^ ^t^-
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tre tous tes conseillers le {4us eomplaisammcBit et le mieux écouté, Hntérét personod sppdle sans cesse chaque chef d'atelier à choiâr» à préférer .pour contre-maîtres et pour ouvriers' de diverses classes, les plus adroits, les fdus expé^ rimentés, les plus inteOigents et les phis rangés, en un mot, et dans toute l'étendue du terme, les meilleurs sujets et les plus distingués. Son intérêt, celui de sa fortune bien entmdue, bien calculée, est d'avancer chacun suivant son mé* rite, et de le rétribuer suivant son travail; ti*eûtil pas l'amour de la vertOi c'est par égoi^me qu'il serait tenu d'être équitable, dans la dtVi-* sion, la répartition et la réooitipense du iHaLvaiU
Voilà ce qui peut exfrfiquer l'avtoMîemenft né* cessaire de tous les sujets dkvm vrai mérite, et de chacun suivant son mérke^ dans cette grande et libre armée deTindnstrie, ou les généraux les plus renommés ont aussi o(»nmencé par être soldats*
Nos armées répuUicaines où, dans leurs plus beaux jours de gloire, on a vu des dernier»
rangs sortir ainsi de tels. chefs, oserait^on les définir rexpioUaiion de Vhommeipar thmnme?
Thn) Le qaeetacle oonttaire, qu'elles bait ofTerft
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à riinivers» c'est la justice de rhoimeur» eior j^ée à tirer de la foule » à pr<tnouToir, de gnide en grade, parmi les ituisses et sur le ebamp de bataille, quiconque tend à s'élever par • son courage et son intelligence.
Il faut mettre en lumière d'autres résultats relatifs aux ét^lissements d'industrie qui, pour prospérer, ont besoin de grands captaux, et qui réunissent, à l'ombre du même toit, un nom-»
bre d'ouvriers considérable.
C'est depuis le commencement de ce siècle, et surtout depuis la paix générale, que ces vastes établissements sesont développés, en France, avec une merveilleuse rapidité. Les industries pratiquées dans les grandes manufactures sont des créations la plupart nouvelles. Il a faHu que les fabricants qui les introduisaient sur notre sol demandassent aux adultes employés par les industries plus anciennes, ou bien à la jeunesse encore inoccupée, des essaims de travailleurs : ceux-ci n*ont préféré les professions d'un genre nouveau qu'en (d>tenant des salaires supérimtrs à ceux des professions existantes.
C'est donc en améliorant la condition des travailleurs ,. et non pas en l'empirant « c^ Vê&
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grandes manufactures ont rassemblé, ont conservé leurs ouvriers. Loin qu'il en soit résulté, pour ceux-ci, des souffrances on de la misère, leur bien-être s'est accru par l'effet d'un libre appel au travail collectif.
Dans ces conditions nouvelles et meilleures données à la classe ouvrière par les grands manufacturiers, nous le demandons, serait-il équitable, serait-il sensé de voir, avec la mauvaise acception du mot, l'exploitation de rhomme par V homme? — Nous n'hésitons pas un instant à déclarer le contraire, et, d'un bout à l'autre de la France , tous les bons ouvriers partagent la même conviction.
L'agrandissement des manufactures, loin de porter atteinte à l'aisance des travailleurs, tend, au contraire, à l'améliorer.
Les frais généraux restant à fort peu près les mêmes lorsqu'une manufacture accroît sa production, et le travail pouvant être mieux divise^ mieux réparti suivant l'aptitude et l'habileté d'un plus grand nombre d'ouvriers, le travail alors produit davantage.- Par là les pluspiiis^ santés fabriques , toutes choses égales d'aillèurs, sont en état de vendre à plus bas prix.
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Qu'en résulte-t-il ? que les pays de plus grandes manufactures peuvent le mieux payer les ouvriers, et que. les pays de moindres manufactures sont forcément obligés de les payer plus mal.
Nous avons montré» depuis un demi-siècle, le progrès de nos manufactures les plus importantes. On les a d'abord établies dans des p^portions modestes, avec des capitaux restreints, et surtout avec du crédit ; leurs bénéfices ont permis de rembourser les avances qu'exigeait leur création, puis ont permis de les agrandir et de les multiplier. Be proche en proche, le territobe des départ^nents les plus heureusement situés s'est couvert de fabriques, où la population, attirée par l'avantage des salaires, a trouvé l'occupation et le bien-être*
Si dès le commencement de ce siècle, lorsque le Premier Consul prodiguait les encouragements aux fabriques françaises , il avait, au contraire, déclaré la guerre aux C£q)itaux productifs; s'il avait éventré la poule aux oeufs d'cH*, en supprimant des profits la part féconde qui permettait aux manufacturiers d'agrandir et de multiplier leurs établissements, alors les magnifiques in-
4B BIEN-âTBB#ET CONCORDE
dustries qui font vivre aujourd'hui nos ouvriers par centaines de mille , ou n'auraient pas été fondées, ou seraient restées petites, stationnaires et misérables. Pendant ce temps, rAngleterre, les États-Unis/la Suisse, l'Allemagne et tous les autres pays manufacturiers auraient pris sur nous une énorme avance; ils nous auraient exdus des marchés de l'univers, et se seraient emparés de notre propre marché.
Ainsi parle Texpérience. Ainsi répond-elle victorieusement à des projets injustifiables ayant pour but : cP un côté, d'attaquer^ d'entamer les capitaux producteurs; de l'autre, d'amoindrir, au nom de la force et de la peur, les bénéfices naturellement et loyalement obtenus par les promoteurs, par les bienfaiteurs de l'industrie nationale. Ainsi répond-efie, au nom de l'humanité même, à des projets ayant pour résultat progressif d'appauvrir d'abord et d'anéantir, à la fin , les manufactures de la plus haute importance, naturalisées en France, et qui font subsister des populations entières, par des mirades d'activité, de bon ordre, de patience et de génie.
En pleine paix, avec la concurrence formi-
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ddble ttes nations circonvoisines, et surtout de rAn^leterre, les bénéfices des &bricants étrangers restant les m&nes, si ceux des nôtres étaient toi|t à coup et forcément entamés, confisqués, nous le demandions, quelle concurr^ce efficace nos manufacturiers pourraient^-ils soutenir encore? Il faudrait abandonner 800 millions de produits annpels vendus, au dehors, par Tindi»trie nationale. Dos lors, huit cent mille ouvriers, qui nourrisisent le double de femmes et d'enfants, seraient privés d'emploi, d*babits, de gîte et de pain ; et c'est là qu'on arriverait en croyant avoir mis en pratique un moyen nouveau, merveilleux, d'être utile aux travailleurs ! Ce qu'on aurait mis en pratique, c'est l'ai^uvrissement égalitaire, et la philanthropie de k famine.. •«
Lorsqu'on pénètre le secret des affaires industrielles, qu'aperçoit-on trop de fois , sotil^ le dehors des profits les plus attrayants? Pea sources cachées de revers inévitables, dont les déductions réduisent aux résultats les plus modestes la valeur définitive des revenus manufacturiers. Souvent mème^ loin que les revenus surabondent, le fabricant se trouve en perte et n'en dit mot. L'ouvrier, cependant, continue
50 BIEN^-ÉTBB BT CONCOSDB
d*ôtre payé ; il l'est sur le capital. Le mmiufacturier, qui sent la terre manquer sous ses pas, saisit en idée le moindre rameau qu'il croit jpou* voir le sauver ; il se cramponne à l'espérance ! il continue le j^eu de sa décadence, et, dans l'ex* pectative d'un retour à la fortune, ce qu'il trouve dU terme de cette pente, c'est la ruine finale. Ainsi, tels établissements qu'on enviait, qu'on admirait, on les voit tout à coup tomber, même au milieu des temps paisibles, où la conâance est au comble, et fait si vite oublier la prudence : n'en soyons donc pas jaloux.
Que n'aurions-nous pas à dire des époques excq[)tionnelles et calamiteuses, non moins inévitables, dans les phases de l'industrie, que les orages et la foudre dans les plus beaux étés de nos climats ! Revenons des chefs aux ouvriers. Des amis de l'humanité, dont nous concevons les illusions généreuses , dont nous respectons même les erreurs^ trouvant trop faible la rémunération des travailleurs, telle que rétablit la libre concurrence , au sein d'un même pays , ont voulu substituer , au prix loyalement débattu entre le maître et l'ouvrier, des conditions nou- Fé^y^j^ y/npo5ées de force et subies par le fabricant
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Sans compter les motifs puissants que déjà BOUS avons fait valoir , la liberté dans IHndus^ trie est, à nos yeux, un bien si grand, une condition si nécessaire de puissance et de progrès, que ses droits nous paraissent devoir dominer et modérer toutes les théories, toutes les conceptions, tous les projets imaginés, même dans le dessein le plus louable, celui de favoriser les travailleurs.
L'industrie manufacturière , en cela semblable au commerce , n'est pas , comme l'agriculture, inévitablement enchaînée au sol : alarmez, maltraitez, décimez ses capitaux, et vous Tallez voir déserter une patrie qui la traiterait en marâtre. Retirez à l'industrie la liberté complète qu'elle a conquise en 1791, par l'abolition des maîtrises , des corporations et des privilèges; supprimez ses garanties, afin de faire triompher on ne sait quelle orthodoxie communiste ; déchirez son édit de Nantes , et vous allez la voir au XIX* siècle, ainsi qu'on l'a vue au xvii®, quitter ^ pleurant, mais quitter le pays natal , et transporter de nouveau ses métiers les phis précieux en Angleterre, en Suisse, en Prusse , en Hollande et jusqu'aux États-Unis.
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Ces émigrations, ruineuses pour la patrie, déplorables pour son honneur, révéleraient aux i peuples des deux mondes jusqu'où pourrait aller l'abus, l'excès d*un pouvoir ultra-réglementaire , exercé pour satisfaire en apparence , et seulement en apparence , à des sentiments généreux» Au Ueu de propager dans Tunivers Tadmiration et l'amour des idées françaises, les fabricants expatriés en propageraient lé mépris et l'exécration , comme ont fait les réfugiés de 1685 , expulsés par le despotisme du grand règne de Louis XIV.
Descendons un moment, des considérations les plus élevées et les plus générales, à l'un des cas spéciaux qui , depuis quelques temps , ont Oxé l'attention publique. Nous alkms si kââ dons notre amour des libertés de l'industrie , que nous ne pouvons pas même approuver la suppression officielle des sous-éntreprises connues souslenoiademarchaTidages, Ici l'ouvrier se plaint , non pas d'être ejiîploité par son patron, mais par un ouvrier comme lui. Nous voudrions qu'on cherchât ^ aVec zèle, avec sincérité , les moyens de remédier aux abus du nwvAaadage; nous voudrions que le patron
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intervint Goiâtne partie ootitractanté, afin de protéger^ avec bienveillance , avec sollicitude , jusqu'au dernier des travailleurs. Alors on n'éprouverait plus aucun besoin» aucun désir d^interdiref* et surtout par acte public, des transactions intermédiairesy qui sont un degré d'élévaticm précieux pour les artisand habiles, actifs, entreprenants ; c'est le premier pai^ qui conduit le bon ouvrier aux positions supérieures de notre industrie*
Malgré nos penchants, éclairés et fortifiés par Texpérience , abandonnons pour un instant ce grand principe de liberté, qui devrait surtout être sacré dans un pays républicain ! Ckinsultons, et de grand coeur , l'utilité matérielle^ absolue de l'ouvrier; demandons^^nous s^il eAi possible de la servir par des conditions coercittves, exigeant du manufacturier, sous quelque forme quece doit, un salaire siqiérieiir à cdùi que pro^ duirait b Vbre et juste cpnventioii qu'il peut condilre avec ses travailleurs ?
Aujourd'hui , quelle est la base maperçae , ïom cettaÎBe , du salaire obtenu par le simple HKUM>uvrier, dans les grandes manufactures?
C'est la valeur comparative de la force doaaéft
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par le cheval de manège , ou par le cheval de vapeur, ou par Factton du vent , ou par Faction de Teau, pour égaler le travail de l'homme.
Supposez que, tout à coup, ce travail des ani* maux, ou de la vapeur, ou de. l'ah*, ou de l'eau, ratant au même prix, le législateur, pour favoriser le travail humain , le renchânsse par un acte d'autorité ; c'est ce qu'il peut faire en sui* vaut deux voies, soit par un prix constant de la journée rendue plus courte, soit par le prix supérieur d'une longueur fixe de journée.
A l'instant même, au sein des manufactures, l'équilibre des forces productives se trouve rompu ; le travail animal , ainsi que le travail mécanique, devient plus économique, et le travail humain plus dispendieux.
Si le manufacturier, conune il arrive d'ordinaire , ne peut se défendre des concurrences, soit au dedans, soit au ddiors, que par des éco^ nomies Uicessantes , il n'y aura plos d'autre ressource que de restreindre le travail à prix forcé produit par l'homme , en le remplaçant par le travail à prix libre et moins onéreux produit par les animaux , ou par l'eau , ou par le vent, ou par la vapeur.
Ainsi l 'âctebienveillant de rautorité suprême , imaginé dans le dessein d'améliorer le sort des ouvriers, aurait pour résultat infaillible de resserrer , de diminuer» de défavoriser le travail humain ; il priverait de tout emploi des masses de travailleurs. C'est le résultat contraire auquel il importe de parvenir.
Ira-t-ou jusqu'à dire, en désespoir de cause, qu'il faut non-seulement rehausser , par acte ooercitif , le salaii*e de la main-d'ceuvre ; mais , de plus, interdire, au nom de la loi, tout perfectionnement , tobte réduction de prix dans les forces mécaniques?
Si , par un intérêt mal entendu pour les travailleurs, un système aussi monstrueux pouvait être mis en pratique, on arrêterait tout progrès ; on nous rendrait stationnaires , lorsque les nations rivales avanceraient à grands pas. EUes nous enlèveraient notre part sur tous les marchés de l'univers, non-seulement hors de France, mais même au sein de la France, dussions-nous l'entourer d'un triple mur de la Qhine.
Puisque l'inévitable nécessité commande aux nations modernes d'avancer toujours dans l'amélioration de leurs arts et dans Taocroissû-
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ment des forces empruntées à la nature, non pas pour appauvrir le genre humain, mais pour Tenrichir au moyen de produits plus abondants, il ne nous reste plus qu'à chereher les meSleurs moyens d^empêcher que ces biens généraux ne soient acquis à la société aux dépens des exis^ tences individuelleSé
C'est à rÉtat de songet au devoir â^asêwrer ^existence aux individus privés d^ emploi par des invefUions fumveUes;une adm&iistrati<Ki tutélaire et vigilante ne doit jamais cesser d*atoir les yem ouverts sur de pareils besoins. Elle y peut satisfaire au moyen des travaux publics^ mais par une main-4'ceuvré à ia tdehe; afin de ne pas tenir école de fainéantise. Ces tra* vaux, il £suii les varier^ il faut les multiplier dans eertatfl» cas , sauf à les reitreindre plus tfiu^d , lorsque l'industrie , par ses retours-faroarables , réeiamera de nouveaux travailleurs.
£d définitive, au lieu de proscrire les perfecti(HiD6Qieiits ei les inventions du génie, an fien de hausser, par caprice ou par tyrannie, le taux dec^rtains salaires, au lieu de £aroenter des luttes à la fioîs inefficaces et fatales , il est um moyen jdus intelligent ^ plus équitable et plus
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puissant eTenrichir les travailleurs : c'est d'augmenter leur valeur personnelle^ c'est de perfec^ lionne et d'occroître leur force productive.
Nous pouvons atteindre ce noble but, en dé^vel(^£uit leur intelligence par rinstructiûn et leur moralité par l'éducation, en leur aj^renani la dextérité, cet art de foire vite et bien, qui sait économiser la force au lieu de la prodiguer.
Nous pouvons enseigner aiu élèves de l'indùs*^ trie le perfectionnement des sens travûilieurs g le toucher, l'ouïe, et surtout la vue. Nou6 pou-' vons mettre h leur portée les éléments des scienceis utiles ^ la géométrie, la mécanique, la physique et la chimie^ qui s'appliquent à chaque instant à la conception, à la pratique, au progrès des arts et métiers.
Qu'on voie les résultats obtenus déjà, malgré ce qu'ont d'incomplet encore et d'imparfait l'é-* ducation et l'instruction des ouvriers.
Bans le même atelier ou le simple manou* vrier gagnera 2 francs au pluâ, l'ouvrier d'art^ l'ouvrier d'intdligence obtiendra a fr.^ 4 fr., ' 6 fir., 8 fr., 10 fr., 12 fr. ; il gagnera^ dans la partie supérieure de certaines professions^ 1 6 fr * et jusqu'à 20 fir. par jour.
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Les 2 francs du manouvrier, qui payent uniquement sa force physique, sa force brute, pour porter, tirer, traîner, tourner, conune le ferait un cheval, un piston, une roue, une aile de moulin , ces 2 francs restent un même salaire payant le même labeur de Thomme de peine , réduit à s^a puissance animale; tandis que les 3, les 4, les 6, les 12 et les 20 francs sont acquis à l'artisan dont nous avons étendu, aiguise, fortifié les facultés intellectuelles, doht nous avons accru le savoir et fécondé l'expérience. Par con- . séquent, toute la richesse personnelle Créée progressivement par ce surplus de salaire, et tout le bien-être qui s'ensuit, pour l'ouvrier perfectionné, n'ont rien ôté de ce que gagne Fouvrier-machine, l'ouvrier stationnaire, l'ouvrier-borne , qui teste réduit à sa faculté musculaire.
Ce n'est point assez dire : quand la grande majorité des ouvriers perfectibles s'élève ainsi par ses efforts , le petit nombre qui n'a pas su, qui n'a pas voulu ou qui n'a pas pu suivre uii mouvement si fortuné , ce petit nombre profite enccnre des progrès que l'industt'ie doit à ses ouvriers d'élite. Les produits perfectionnés sans
les renchérir, ou faits à meilleur marché sans les détériorer, pour le vêtement, pour le logement €t pour l'alimentation, permettent au plus médiocre manouvrier d'ajouter à son bien-être, en se pM)Curant avec sa paye, restât-elle stationnaire, un plus grand nombre d'objets d'art, mieux appropriés à ses besoins. Nous le demandons, pourrait-il se plaindre du bienfait qu*il reçoit ainsi de tous les bons travaiUeurs, et qu'il ne rend à personne?
En définitive , cette élévation graduelle d'un nombre toujours croissant d'ouvriers rendus plus habiles, plus producteurs et plu$ fortement rétrilméi , voilà le progrès que les amis de rh;idustrie et de Fhumanité n'ont jamais cessé d'invoquer, de favoriser et de récompenser.
Ce progrès est celui que nous sollicitons plus que jamais , lorsque nous nous adressons au législateur, en lui demandant des écoles primaires industrielles et des écoles secondaires pour offrir, aux enfants, aux adolescents et Blême aux ouvriers adultes , les perfectionnements nombreux que peuvent recevoir leurs mouvements mécaniques , et l'usage de leurs
60 BlEN-^TBB ET C09C0BI)£
sens , et rapplication fructueuse (jie leur inteUî-* g^ce-
La natiou française est, entre toutes, la plus heureusement » la plus libéralement dou^ de cette intelUgenoe vive et pénétrante, si remar* quable dans nos années, chez les sous-ofBeier» et che; les simples soldats.
Cette intelligence , cultivée sur une vaste échelle , nous ne craign(»is pais de le dire , dlé peut produire , dans le court espace d'une gé^ ^ération, des résultats gigantesques, et placer riiidustrie nationale hors de pair, en compa-* raison des indu^ries du reste de l'univers»
Plus on aura n^ultiplié » si l'on veut suivre cette route, le nombre des habiles ouvriers» plus on aura développé les facuUés d^ leiiHf esprit et leurs sentiments moraus^, plus on awa travaillé pour fortifier, entre les chefs de l'industrie el les ouvriers ^ tous les degrés, la bieoviiUanoe^ la sympathie et la vraie fraternités On aura» par ce moyen , cousolidé de plus en pluts la paix de l'état social ; on aura bien mérité de la France,, et préparé des progrès immen^^ à la çiviijsih tion. ]
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Nous n'avonç pas encore abordé la partie e^:^ trêmQ des innavations. Dans leiffs projets d*a* méliorations industrielles , quelques personnes ont imaginé « purement et simplement, la suppression des chefs de l'industrie particulière. Elles n'ont pas un moment supposé qu'il rest&t encore des lois à la France , et que la eoniiscation des biens ^ dés industries , dés existence& était interdite. , de par nos droits de citoyens i Elles ont dédaigné bien plus que les 1ms de la société > elles ont méconnu jusqu'aux lois de la nature. Non^^ulement elles ont imaginé b^ suppression de l'intérêt privé., de la ppssessÎQA individuelle et du succès personnel^ dans^ le tnn yail des ateliers y elles conçoivent un co^ur bl» main, qu'elles pétrissent au gré de leum vich pies^ pour procnrer un succès fantastique à leurs, systèmes impossibles !
En dehors de la marche natui^elle et Ubire de l'industrie nationale» telle que nous l'avons imoh trée dans ses progrès, on a conçu , pour mîeitt favoriser les travaiUeurs, des at^ers égalitaires, où le capital ne serait plus la propriété d'un chef, mais le bien indivis de tous.
Nous serions heureux de ne pas croire à l'exc^
62 BIEN-ÉTBE ET GONGOBDB
trême difficulté d'établissements pareils. S'ils obtiennent un bon chef, électif si Ton veut, qui s'identifie avec son atelier, qui s'en occupe avec autant de zèle, d'activité, d'ardeur et d'efforts d'esprit que s'il avait à soigner sa propre fortune; si tous les sous-chefs ont, dans leur sphère, les mêmes vertus que le chef, et des capacités correspondantes; si tous ménagent les matières, les outils, le local de la communauté, comme si c'était leur propre bien; si chaque ouvrier , n'ayant plus peur d'être expulsé ni réduit de paye , travaille pour tous les autres comme il travaillerait pour lui-même : en supposant qu'on réunisse à la fois c^ nombreuses conditions de prospérité, l'établissement modèle réussira.
Ces conditions indispensables, disons-le pour être vrai, jusqu'ici, dans aucun pays célèbre par son industrie, elles n'ont été communément , durablement réunies. C'est pourquoi , jusqu'à ce jour, les essais considérables tentés en Angleterre, en Allemagne, aux États-Unis , en France même, ont fini par échouer misérablement. Ainsi parle l'expérience du passé , qui ne sait pas flâiteT les illusions dil présent.
Nous le répétons : nous ne prétendons point prédire irrévocablement un sort pareil aux établissements qu on voudrait aujourd'hui fonder; nous demandons même qu'on en fasse un essai sur quelques ateliers importants conduits avec habileté , afin que la France apprenne , h ses dépens 9 s'ils peuvent réussir.
A l'égard de certains travaux, sunpleset faciles , qui n'ont pas besoin de grands capitaux ni d'un grand crédit, nous concevons que des ouvriers d'élite et d'une moralité rare, animés d*un même esprit et d'une sympathie constante^ pourront travailler et bénéficier en commun.
Mais il faut des hommes d'élite et d'une rare vertu, pour présenter le spectacle d'une pros* périté pareille. Nous serions trop heureux de voir naître et grandir beaucoup d'associations où ^par un dévouement mutuel et par un ouUi du moi , rare dans tous les temps, on arrivât, à là prospérité commune.-
L'Assemblée nationale a décidé, sur ma pco»
position, qu'on lui rendrait, chaque année, le compte raisonné du succès ou de l'insuccès des associations subventionnées; laissons parler l'expérience , et formons dés vœux^^XK ^\î«^-
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CHàMÎRËIV.
Les projets eontre lù.e&ntùrde.
(te a pu voir, par les chapitres qui précèdent, cûmment Findustrie nationale a grandi, comment depuis les premkrs ans du siècle actud die a pris un nouvel essor.
Les hommes qui dierchetit à se faire un^ juste idée des difficultés vaiticues, sont remplis d'admiration lorsqu'ils contemplent les efforts ûnm^ises qu'on a dû multij^er^etles rèsidtats <d)tenus.
Il a fallu qu'en perfectionnant l^âgiieulture , on tirât d'un même territoire de quoi nourrir tous les six ans tm nouveau million d'habitafits ajoutée à la population» Ha fallu trouver des professions , des métiers pour de même million d'individus ; on a résolu ce problème , et développé la ridiesse nationale suivait une progression plus rapide encore oùe cdle du nombre des hommes^
Jd& JbJ&n, tandis que l'effort combiné de tou-
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tesl les întelli^énôes et de tous les courages s^employàit à produire ce grand résultat , un petit nombre d'esprits moroses et de céeurs pervers se prenait à maudire la société mêmOy c^est-àdire la patrie. lis accusaient, ils calomniaient rimmensité de ses efforts pour nourrir sa fahdlle ainsi croissante , et pour la rendre plus pîro^ré. Ils s*imagiïiaiént que cette société , telle qu'elle â'ôst rô60HStituéë et par dégréà perfectionnée dépnis la chute de TEmpire romain et rinVài^ion dés barbares , par tous les miracles des sciences et des arts, c'était une œuvre qu'on detdt» non pas admirer et bénir comme un bienfait de la J^vidéncCy mais exécrer et détruire.
Dànà la Vàâte hîu^mônie qu^o^rent les efforts èollÀinés de ^agriculture , des fabriques , des ^liei*» et du commence opérant, sous la protection eonunume de lu justice et des lois , les contâlfif^tènrs n'ont ap^çu que l'absence de tout ordre et de tonte intelligence. Cette société, grandie et perfectionnée de génération en génération , par les miracles du travail et de l'intelligence, ils ont pensé qu'ils pourraient > purement et amplement , f abolir. lU w'q\^^^^
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craint d'annoncer qu'ils voulaient y supprimer à la fois la famille, source des vertus privées» et la propriété , c'est-à-dire le but et le moyen du travail chez l'homme civilisé.
Et ce désordre qniversel» rêvé par eux, ils ont osé l'appeler Yorganisation du travail/
Pendant longues années, ces concertions, qui deviennent criminelles dès le moment qu'elles ne sont pas insensées, elles n'ont paru que de pures folies» trop peu dangereuses poqr troubler l'harmonie de la société, et surtout compro^ mettre son existence.
Mais les novateurs possédaient d'autres^ moyens que l'attaque à front découvert pour arriver à leur but.
Ils se sont proposé d'abord d'irriter les simples travailleurs contre la prospérité des dbefs d'industrie. Ils ont représenté ceuxrd comme étant leurs ennemis naturels ; comme étant des ennemis qu'il suffirait de déplacer, de renverser» pour qu'aussitôt tous les biens affluassent chez le prolétaire qui vit du travail de ses bras.
Avant d'arriver à cette ruine, à cette expulsion des maîtres et des patrons, on a donné:
conseil à leurs ouvriers d'exiger des maîtres un
salaire de plus en plus considérable, pour une durée de travail de plus en plus raccourcie; on leur a dit de former des masses compactes de mécontents oisifs, et d'arriver au terme de leurs desseins,. en débutant par Tintimidation , pour terminer par la violence.
Dès 1831, s'est accomplie la première, et dès 1834 la secx)nde des grandes tentatives de cet ordre, dans la ville de Lyon. Elles ont produit des souffrances infinies pour les ouvriers égarés ; elles leur ont fait perdre tout salaire, aussi longtemps qu'a duré chaque insurrection; elles ont effrayé le commerce,, et suspendu les commandes , qui ne sont revenues qu'avec lenteur. Par là, l'inaction forcée, et la misère qu'elle enfante, ont prolongé la soufirance et, disonsle, le châtiment naturel des ouvriers égarés.
Toujours, les instigateurs de ces révoltes , de ces chômages et des ruines subséquentes, se sont tenus à l'écart , eii remettant à d'autres temps, à d'autres lieux la rénovation de leurs projets.
C'est vers Paris qu'ils ont tourné leur espoir et préparé leurs tentatives, en 1840, après l'explosion terrible que produisit dans les esvirits
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la révélaUon de i'insultaitl traité des puissances étrangères; traité conclti le 15 jaiUet, sans la France et dontfe la politiqtie de la France, au sujet des affaires d'Orient.
Qui l'aurait pu croire! Cette première tentative faite il y a huit années et si facilement ar^ rélée^ elle s'est r^roduite, en ces derniers temps, avec les mêmes erreurs, colorées des mêmes sophii^nles ,• et suivies de tous les malheurs que houi^ àviotii^ prédiUJ alors pour lés familles d'ouvriers, pour les marchands, pour les fabricants et pour les p)ropriétàires«
Nous avons besoin d'annoncer que nous Reproduirons fidèlement ce qu'à la première époque QOus avons cm Aef^ôlt otfrir d'observations, de jugements et de prédictions. C'est l'unique moyen pouf qu'ôtt ne puisàe nous accuser d'aucune aBui^n relative adx acteurs des scènes si déplorables qui , depuis bientôt huit mois , ont produit de ai grande ealamités à Pans, à Lyoïi, à ftouén, à tiinogôs, et dans beaucoup d'autres cités, auparavant heureuses et florissantes. Voici comnlent nous entrions on tttatiére, au mois de novembre 1840 :
<r Vers h un de l*été dernier , cette heureuse
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harmonie des classes laborieuses , qui faisait la force et la paix de la patrie , a tout à coup cessé d'exister, Sans cause apparente de trouble, et sans motif plausible d'irritation. .
c Soudain l'anarchie s'est prise à déplorer la misère des ouvriers , au tnonieiit même ou la Protideiice accordait au travail des champs les plus abondantes récoltes. Oti a voulu persuader aux artisans que la France n'est plus ce pays bétii du ciel , qui mtûi largement à la nourriture de ses enfants; ofi a choisi pour celu tépoque où te pain du travailleur tombait autkâtrùi^ du prix gui rend aisée sa subsistance.
« Le génie de l'émeute a commencé de soulever là population des ateliers , en réclanpt des hautes-payes impossibles; et pour se mieiix signaler, il a choisi de préférence les industries ou, déjà, la main-d'oeuvre est beaucoup plus rétribuée que le prix moyen du labeur au sein des campagnes et des cités. Il a fait plus : il a voulu renverser par la violence les libres accords, formés à l'amiable, entre le maître et l'ouvrier. Il a prétendu détruire là proportion des salaires, soit avec la quantité, soit avec la qualité du travail ; et cela , sans nul égard à V\îv\fcVL\%<soRa ^ V
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Fadresse , à la constance, à l'activité des 4ifl[érents travailleurs. Il a prétendu limiter par force le nombre d'heures que le journalier courageux seï^tait pouvoir consacrer au labeur qui nourrit sa femme et ses enfants.
« Une tyrannie si nouvelle, appesantie sur, la main-d'œuvre , ce n'était pas l'oppresisiDn i|i l'arbitraire d'une autorité parti^e ou jalouse, ce n'était pas l'injustice des maîtres d'^télijB^s, ni la cupidité d'avares capitalistes, le crpiri^ t-on^ c'était l'attentat de la fraction la plusexi^ guê et la moins capable parmi la classe trayaillante : c'était elle qui s'érigeait en despote d^ sa classe tout entière.
< Dans un pays constitutionnel, où la loi devait protéger sans cesse le labeur honnête du moindre citoyen, on apu voir^ pendant plusieurs semaines , une poignée d'oppresseurs de la pire espèce aller, sans obstacle , d'atelier en atelier, défendre aux bons ouvriers de continuer leur travail, etle leur défendre, sous peine de mort!
€ Tandis qu'éclataient en plein jour ces violences impunies d'un complot auquel Paris et la France même ne suffisaient plus, les organisateurs du mouvement ne cessaient pas de le-
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nîr leurs assemblées clandestines, d'y recevoir des adeptes, d*y prêter des serments sacrilèges, et d'emprunter, pour leurs réunions occultes , la nuit, la solitude et le mystère.
« Les amis de l'ordre public et des prospérités nationales peuvent concevoir quelle était notre juste appréhension, par l'anxiété qui les saisissait alors. Nous avons adressé quelques conseils de modération et de prudence aux ouvriers qu*on égarait; nous leur avons montré par quels sophismes on les (rompait sur leurs phis chers intérêts. Ces premiers conseils (1) n'ont pas été sans utilité pour atténuer les mauvais effets des doctrines anarchiques, développées par quelques agitateurs avec une insigpe audace, et par d'autres avec une profondeur d'hypocrisie qui semble propre aux temps où nous vivons.
€ Au nom dij bien-être universel, Certains orateurs, certains écrivains ont tâché d'ébranler lés premières assises de l'ordre social; ils ont attaqué surtout la propriété, comme un obstacle à la félicité publique, en proclamant le par-
(1) Ils ont été reproduits par le Moniieur de 184o, p. 1984, et par les principaux journaux dft V«Lt»^l^s^fi^
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tage des biens-fonds et la division forcée des capitaux. Aux yeux des apôtres de ranarchie, la spoliation violente des possessions et des héritages semblait la seule mesure qui pût ren* dre heureux et paisible le peuple français.
c L'histoire nous a conservé le souveoûr d'une tentative de même nature, mais incomparablement moins subversive, faite il y a dix-neuf siècles, dans la capitale dij; plus graiid empire qu'ait vu briller l'antiquité. Voici la relation textuelle des circopstances au milieu desqueUe» procédait la démagogie romaine» dan$ ses projets sur le partage de$ terres. Qn croira life le récit de notre situation, il y a quelques seaisinés : tant les mêines passions amènent les mè^ mes désordres, au milieu des mêmes terreqi'Sy quelle quç soit la différmce des o^oewSt. des lieux et des temps :
« Il se propage une grande erreur (i), par les dissimulations insidieuses de ces honfunes qui se posent comme obstacles, et qui montent: à
(1), yerMtur magnas error propler insidlosas nonnnl-
lorom siiDiulationes , qui c|aiimr popuU wm Muai , coni*
moda , TeriiDi etiam salutem appognant et impediuDt ,
oratipne assequi Tokint, ut j^pqlares esse Tideantur.
Cfc. u, D^ lege agraria , contra Rallum.
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l'assaut contre le bien-être, je ne dis pas assez, contre le salut du peuple : tandis qu'ils veulent, en agissant de la sorte, obtenir, pour prix d'éloquence, de parattre populaires !
c Je sais en qUeï état j'ai trouvé la chose publique, pleine d'appréhensions, pleine de terreurs ! Alors, il n'était aucun malheur» aucune adversité que les bons citoyens ne redoutassent, et que les mauvais n'espérassent. La foi dans la justice était perdue, non par le coup imprévu de quelque calamité nouvelle, mais par le soupçon, par la méfiance contre Faction paralysée des juges, et par l'infirmation des choseis jugées. Alors surgissaient des] dominations inaccoutumées, et l'on ne voyait plus seulement les fonctions insolites, mais les roy»ités du désordre, convàitée#][)ar l'ambition (l). »
« Sans me laisser imposer par ce funeste spectacle, j*ai repris à loisir mes pensées sur le bien-être et la concorde des diverses classes du
(1) Sublata efat de foro fides , non ictn aliquo novae calamitatis, sed sn^icioDe ac pertarbatione-judietomm, iofirmatione remm judicataram : nowm doimnatioiies » extraordinaria non imperia, sed régna, qiueri potaban* tur. Cic. Il, l>e lege agrariaf contra Rulium,
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peuple français. Tai pris à tâche de faire comprendre à ces classes les moyens de concilier leur prospérité commune et leurs devoirs mutuels. Je me suis fait une obligation d'écrire , non-seulement pour les riches et pour les supérieurs , mais aussi , mais surtout pour les moindres travailleurs, pour ceux qui ne gagnent leur vie qu'à la sueur de leiu* front. J'ai tâché de montrer le progrès déjà fait et le progrès possible aujourd'hui vers le bien-être, dans les classes qui, jusqu'à ce jour, ont été les plus nécessiteuses. J'ai voulu prouver, aux simples ouvriers, que les plus habiles et les plus actifs d'entre eux reçoivent, par le niveau naturel d'un juste équilibre, un salaire beaucoup plus élevé que la portion qu'ils recevraient d'après le partage égal, aveugle et sans équité, des biens, des capitaux et des salaires, entre tous les habitants, intelligents ou stupides, fainéants ou laborieux.
« Il existe, en effet, chez )|pÉuiples ouvriers, une inégalité de force et d'hS^Kté, commencée par la nature , acéi'ûe par l'apprentissage et développée par le travail. Cette inégalité dans les fûcultés productives exige, à lllte de \usUce^
l'inégalité d'un salaire proportionné, comme il doit l'être, à des productions inégales.
c Ces vérités salutaires qui, dans tous les ateliers , laissent le champ ouvert à tous les perfectionnements de la main-d'œuvre, à tous les progrès de l'intelligence, et par conséquent à toutes les améliorations du bien-être, chez les familles d'ouvriers, ces vérités, j'ai tâché de les démontrer , en m'appuyant sur des faits irrécusables et sur les données authentiques d'une statistique officielle.
€ Afin d'éprouver par l'expérience l'effet que peut produire sur les classes laborieuses l'exposition sincère de telles idées , j'ai choisi la séance d'ouverture de mon cours du Conservatoire , le 22 novembre 1840. J'avais pour auditoire, non-seulement Faite des chefs de l'industrie parisienne, plusieurs savants illustres, et des hommes d'État amis de l'humanité, mais, au sein de l'amphithéâtre, une foule d'ouvriers de toutes professions auxquels les portes sont toujours librement ouvertes. Les uns et les autres ont pu comparer, avec les raisons dont je les ai fait juges, les raisons employées naguère pour agiter les esprits, dans les réunions tum.uUM.<»v-
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ses de la place publique, ou dans le secret des conciliabules. Us ont lécouté dans le pkis pro« fond silence 9 comme des juges intègres. J'ai trouvé d'abord les ouvriers réservés et méfiants; puis indécis ; puis, par degrés, confiants et persuadés. Lorsque j'ai fini par des paroles amicales, quoique austères; en leur montrant, sans faiblesse et sans complaisance coupable, leurs devoirs en regard de leurs droits, et ma ferme intention dé leur dire dans tous les temp9 la vérité, gracieuse ou non mais salutaire, le boû coeur des audit^irs les a fait pencher en ma^ faveur, et leurs acclamations ont récompensé, par des signes d'affection, ma franchise et mon dévouement. »
Les premiers essais de subversion sociale . avortés en 1840 , les fauteurs du communisme renoncèrent en aiq[)arenice à l'^nploi de la jfbrce. La tranquillité reparut à la surface. Les conju* rations socialistes rentrèrent dans l'ombre ; elles travaillèrent sept ans sous terre > épiant un moment plus propice pour reparaître au grand jour.
Je ne veux rappeler en particulier aucune
des phases du drame si redoutable qu'on a fait
joaer à la classe ouvrière abusée , entraînée pen-
dant quatre mois, jusqu'aux sanglantes journées de juin. La dtation que je vais continuer de faire sur les mouvements de 1840, ne me laisse le besoin de rien ajouter de nouveau pour comt]|attre des idées servilement reproduites et des luttes, hélas ! trop fidèlement renouvelées.
« Occupons-nous >surtout des simples ouvriers, n'exerçantenchefaucuneiM:'ofession susceptible de payer patente, et de ceux qui ne travaillent pas chez eux^ à leurs pièces et comme chefs d*un atelier de famille; de ceux enfin qui ne possèdent ni terre , ni maison, m capitd.
« Cette partie de la population, noussonmies heureux de le dire, devient chaque jour en moindre proportion relativement au reste de la société; parce qu'elle passe avec rapidité dans la classe des propriétaires de biens, ou parmi les possesseurs de capitaux. Elle ne compte pas aujourd'hui six millions d'indivklus, y compris les femmes et les enfants. Si, pour ne laisser que la partie laborieuse, ^cace, nous retirions de ce nombre les hommes étrangers à Findustrie , les impotents, les mendiants et les vagabonds ; si nous dtions les simples domestiques ; si^ du restant, nous séparions les ouvriers amis de recoin
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nomie, qui se forment un capital avec rexcédant de leurs gains sur leurs besoins, nous serions surpris du petit nombre des hommes laborieux, qui,Vayant rien reçu, ni rien à recevoir de leurs parents, ni rien épargné par eux-mêmes^ vivent au jour le jour, étrangers à toute propriété. Aucun autre pays en Europe ne présente une aussi faible proportion d'individus dénués de toute possession : nous voyons là le bonheur de là France.
a Un tel fait nous démontre l'ignorance et la folie, on la perversité, des déclamateurs, lorsqu'ils s'efforcent de persuader à ce petit nombre d'hommes n'ayant rien en propre, qu'ils sont assez puissants pour imposer des lois à ceux qui possèdent; qu'ils n'ont qu'à vouloir, pour prendre à leur gré, sans travail, une large part dans les propriétés d'autrui; qu'ils peuvent, en attendant, dicter à l'industrie des conditions d'existence, imposer d'autorité des maximums de main-d'œuvre; qu'ils peuvent enfin substituer, par la violence, à la liberté pour tous, le despotisme des inférieurs à l'égard des supérieurs. »
Oh] combien je regrette que cette démonstralion de l'infériorité du nombre et de la force.
cbez ceux qu'on aveuglait en leur promettant de dominer pour eux et par eux la société ;.
combien je regrette que cette démonstration ne soit pas restée profondément gravée dans leur mémoire ! Que de malheurs, que de sang et de larmes n'eût-elle pas épargnés dans ces lamentables loumées de juin, où tant de courage et d'inteUîgence , montrés par les insurgés, n'ont servi qu'à rendre plus sanglante une lutte où la sodétc ne pouvait pas succomber ! . . .
« Ne croyez pas, ajoutais-je, en in' adressant aux ouvriers après les luttes bien moins graves de 1840, qu'en rappelant à votre pensée des conflits qui remplissent de douleur l'âme des bons citoyens , je veuille réveiller des animosltés qu'il faut, au contraire, s'empresser d'adoucir, de calmer et de consoler. Loin de moi ,. quand il se présente quelque dissentiment fâcheux entre les maîtres et les ouvriers, de mo prononcer pour les uns contre les autres , et surtout contre ceux qui se trompent en croyant étTQ les plus nombreux et les plus forts.
Ami de la liberté, je la veux entière, et du côté des maîtres et du côté des ouvriers. Mais, ce quc^ , l'appelle de tous mes vœux , ce n'est pas lu Ut-
80 BIBlf-ÉTfiS BT GONCOfiDE
bérté de la discorde, la liberté de la haine et la faculté des vengeances; c'est la liberté de la bienveillance, de la générosité, de l'équité, de la reconnaissance ; c'est une liberté que je ne puis concevoir, non plus que la vertu, sans obligations, sans devoirs, et de là part des chefs envers leurs subordonnés, - et de la part des inférieupsenvers leurs supérieurs. Je vais expliquer ma pensée.
a Lorsqu'il arrive une époque désastreuse ûù le commerce effrayé ralentit soudain ses couâmandes, lorsqu'une saison extraordinaire fait souffrir aux indigents des maux inaccoutumés, sans doute, l'homme au cosur dur a la liberté légale de mettre à l'instant sur le pavé tout ou partie de ses ouvriers. Il a la liberté légale de ne secourir ni eux, ni leurs femmes , ni leurs enfants ; mais, à mes yeux , il n'en a pas la liberté morale. Son devoir impérieux est d'employer tous ses efforts à soulager le malheur des hommes qu'il comptait, aux jours de son bonheur ,conmie instruments de sa fortune.
Et pour la même raison^ quand s'annonce tout à coup le retour de la prospérité, quand la muhipïicilG, Faclivilé des commandes exigent
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Tassiduité des ouvriers, sans doute les travailleurs ont la liberté légale de se croiser les bras à rinstant même. Us peuvent dire à celui qui les aidait dans leurs jours de détresse : Nous exigeons de toi, sur-lo<îhamp , par delà ce qui nous est dû y dès que vient le jour des grandes affaires ; ou n'accomplis pas tes travaux , manque à tes engagements , perds^toi d'honneur et d'état, ou subis le salaire excessif qu'il nous platt d'exiger de toi.
< Voilà jusqu^où peut aller fa liberté légale de ringratitude envers un bon chef d'industrie.
< Mais voilà jusqu'où n'ira jamais; la liberté morale de l'ouvrier vertueux, qui n'aime pas plus à faire abus des bonnes circonstances en sa faveur, qu'à trouver bien qu'on abuse à son détriment des circonstances adverses.
« J'aurais voulu, je l'avouerai, qu'on fit entendre cette voix de l'honneur et du devoir, pour apaiser des dissensions également déplorables de qudque côté que viennent les premiers torts. En récourant à l'autorité delà vertu, sipropreà rétablir la concorde, on aurait trouvé les armes les plus puissantes pour ramener des hommes bons, mais égarés. On aurait couvert dQ.lv;yc^%
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les insensés qui, dans Tespoir d'afTàiblir les conséquences du délit par la multiplication des délinquants , menacent , sous peine d'assassinat, les ouvriers paisibles et satisfaits; qui leur ordonnent de se faire mécontents , de déserter un travail dont les conditions leur paraissent équitables, et de compromettre la fortune des chefs, auxquels ils sont attachés par les liens si doux d'une affection mutuelle.
c Le fait le plus irritant, aux yeux des amis de la classe ouvrière, est de savoir que ces résolutions funestes leur sont suggérées par des hommes étrangers à l'industrie, adverses à ses prospérités, et qui ne voient dans ses vicissitudes qvC^n double moyen d^ ébranler les fondements de la société; s'il y a détresse, en soulevant l'ouvrier contre la fatalité des temps ; et s'il y a prospérité, en le poussant à demander plus que la prospérité même ne peut ajouter à son bienêtre.
< Pour moi, si j'appartenais à quelque industiie spéciale, si je travaillais dans un atelier, et que des propagateurs de résolutions factieuses me voulussent pousser à quelque mauvais parti , je voudrais savoir un peu quels sont les singuliers
citoyens qui me conseilleraient de la sorte I Je leur dirais simplement : « Hommes si charitables^ qui ne me disiez rien lorsque le pain coûtait cher et que j*avais peu d'ouvrage , vous accourez à mon aide, après le jour du besoin : êtes-vous membres d'un bureau de charité!
avez- vous secouru dans notre détresse, moi', ma femme, ou mes enfants ? Hélas ! non... Avezvous fait quelque acte de bienfaisance en faveur d'autres indigents? Vos noms figurent-ils entre les noms des modernes Vincent de Paul ou des la Rochefoucauld? Méritez-vous , comme ces bienfaiteurs de l'ouvrier et du pauvre, qu'au jour des obsèques nous portions sur nos épaules vos dépouilles mortelles, et dans notre cœur vos images révérées ? Vous n'osez pas nous dire : Oui! Pourquoi donc nous conseillez-vous le contraire de ce que nous recommandent les hommes de paix, de bienfaisance et de vertu ? Commencez par les imiter en nous faisant un peu de bien, et nous verrons s'il faut vous croii^e sur la nécessité de faire du mal aux autres, parce qu'ils sont nos chefs et nos soutiens. Maintenant, puisque vous n'avez ni nom révéré, ni renommée de charité, ni réalité de bienvcil-
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lancOt et que vous vous proclamez ami du peu-^ pie» répondes : Êles-vous ouvrier comme moi pour me pousser à rinsurrection contre le travaîl» à la révolte contre les bienfaiteurs de notre industrie? — Vous ne Têtes point! — Vous voules donc me Jeter dans un péril que vous ne partagerez.pas? Eh bien ! nous avons assez de bon sens pour comprendre à nous seuls nos , intérêts particuliers. Allez conseiller les gens de votre métier^ si vous en avez un ; et laissez chacun de nous travailler en paix dans le sien... Ouvriers honnêtes ! osez parler de la sorte, et vous verrez ce que vous répondront, en rougissant , les missionnaires de mécontentement et de discorde
€ Poursuivons notjne étude consolante sur Famâioration progressive du bien^tre des classes laborieuses.
€ Si le lecteur a bien compris les faits que j*ai placés sous ses regards, il a pu se convaincre d'une importante vérité : c'est qu'en France , pour aucune classe dupeupk , il n*esi rien a»* jourcThui qui puisse être fait par ta peur ni par la contrainte. Il faut, en conséquence, que tout soit fait par génà^sité, par bienveillance ci par
humanité. Cette considération, puissante sur notre esprit, ennoblit, agrandit tous les actes de philanthropie par lesquels les classes les plus favorisées de la fortime viennent au secours de la classe ouvrière , pour améliorer son sort physique et l'appeler au sentiment, à l'exercice, à l'amour des vertus les plus levées. »
CHAPITRE V
Bienfaits répandus par les classes riches^
€ Au lieu de maudire la richesse et d'insultei à la simple aisance l!une et l'autre respectaUes quand elles sont le fruit d'un travail honnête, intelligent et prospère, ne serait-il pas plus juste de les bénir, pour les bienfaits qu'elles r^andent, pour les maux qu'elles guérissent , et les douleurs qu'elles soulagent? A moins de sortir d^s bornes qui me sont imposées, je ne suflirais pas à rénumération de tous les établissements formés par les donations ou les contributions volontaires de ces hommes qu'on a cru flétrir, en les appelant des hommes de loisir ^ ^^^^
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qu*en effet il leur est loisibl#de subsister avec le fruit du travail de leurs pères ou celui de leur propre industrie.
« Dans la seule ville de Paris, les hôpitaux possèdent des propriétés et des capitaux dont la valeur surpasse cinquante millions. Ces cinquante millions représentent les dons accumulés de personnes appartenant à des classes, à des rangs contre lesquels l'envie^ cherche plus que jamais à susciter la haine et la spoliation.
ff Parcourez la liste des hôpitaux, pour la seule ville de Paris; les noms mêmes qu'un petit nombre a conservés , vous apprendront leur origine. C'est un bourgeois éminent de la capitale qui fonda l'hôpital Cochiri; c'est la mère d'une femme illustre par son génie et son amour delà liberté qui fonda l'hôpital Necker; c'est un financier charitable qui fonda Thôpital Beaujon ; c'est à la noble maison, si célèbre pour ses vertus bienfaisantes , qu'est dû l'hospice de la Rochefoucauld ; c'est avec le produit d'oeuvres impérissables , telles que le Génie du christianisme, que fut créé, soutenu, l'hospice patronné par la digne épouse d'un Chateaubriand. Ajoutons à cette liste lù simple nom d'un ouvrier qui, par
DES ClXsS£S du PEUPLE FRANÇAIS. 87
son travail, est devenu maître, patron, chef d'atelier, et que Tenvie n*osera pas sans doute appeler un exploitant de Vhomme par l'homme.
Michel Brézin a consacré sa fortune à fonder un hospice pour les vieillards sexagénaires de la profession qu'il a, pendant sa vie , toujours honorée; £xiste-t-il, je le^demande, un seul ouvrier français dont le cœur, ingrat et perverti , se révolte à la pensée d'entendre appeler l'établissement Brézin , qui l'attend dans ses vieux jours , Y Hospice de la Reconnaissance /...
c II faut terminer cette énumération par la plus belle des fondations de notre époque , et je la choisis entre beaucoup d'autres qui sont dues au financier Montyon. Il a perfectionné la bienfaisance, par un ingénieux emploi de secours accordés aux ouvriers qui sortent des hôpitaux, et qui, dans leur convalescence, se trouvent sans moyens de vivre. Avec un seul legs de Montyon , les bureaux de charité secourent à domicile plus de douze mille ouvriers convalescents ; quatre à cinq cents étrangers reçoivent des frais de voyage pour regagner leur pays, et dix-neuf à vingt mille personnes sont immédiatement secourues par un bus^A»^ «^
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cialy lors de leur sortie de Thospice. Voilà donc un simple ci(4>yeii qui, se survivant à lui-même, allège les soufTrances de plus de trente mille ouvri^*s par année. Mais quoi? c^était un honmie de loisir qui possédait des capitaux !
«En dehors des liôpitaux, pour subvenir aux besoins trop ordinaires du peuple, citons avec un doux plaisir la bienfaisance accoutumée d'un ancien chef d'industrie, qui fut ouvrier aussi, qui ne s^ recommande à l'attention publique ni par son faste, ni par ses aïeux, mais que ses bienfaits, tout bourgeois qu'il est, rendent à la fois notable et populaire. C'est au temps de disette, de froid, de misère ou (Vépidémie qu'apparait, au milieu des malheureux, celui que leâ malheureux reconnaissent à son petit manteau bleu. Quel Franççkîs n'a pas applaudi l'autorité suprême attachant, au sortit des malheurs du chdéra, la croix de l'honneur et de la patrie siur la poitrine de l'Homme au petit manteau, quoiqu'il ,fût homme de loisir ?
« Au lieu de diviser la société sous des noms odieux (le titrés et *de non titrés, de bourgeois et de travailleurs, de propriétaires et de proie-
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taii^y qu'on excite à se haïr, à s'attaquer, à se spolier mutuellement^ efforçons-nous» au contraire, de montrer aux hommes les moins heureux combien de sources abondantes et sacrées, de sympathie et de bienfaits, découlent en leur faveur, du sein des classes favorisées par la fortune.
c A chacun des malheurs qui peuvent atteindre la famille ouvrière, une charité généreuse 0];^se une institution qui tend à les prévenir, ou du moins à les soulager. Ces nombreux établissements, pour les malades et les blessés^ pour les sourds-muets, pour les aveugles, pour les vieillards , pour les aliénés, pour les incurables , reçoivent une dotation annuelle qui surpasse onze millions de francs, et qui se trouve ajoutée à tous les secours prodigués par la bien*taisance individuelle.
c La ville de Paris , les bureaux de charité , les associations particulières , font donner gratuitement rinstruction primaire à plus de dix mille enfants , auxquels on accorde ainsi le plus grand bienfait : cetoi qui les met à même de ne plus dépendre , pour leur fortune à venir, que
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de leur énergie et de leur activité, fécondées par un premier enseignement (l).
c Je n*ai pas encore parlé de la plus récente et de la plus admirable des institutions établies en faveur des classes laborieuses.
« Dans les professions où les ouvriers sont obligés de travailler hors de leur logis, lorsque les mères ont des enfants en bas âge, il faut qu'elles les laissent seuls à la maison durant le jour, et qu'ils y restent en quelque sorte abandonnés; ou bien il faut qu'elles les confient, moyennant une rétribution coûteuse , à d'autres femmes qui se font gardes d'enfants. Trop souvent , hélas ! ces dernières femmes, dépourvues de sentiments élevés , et n'éprouvant nulle tendresse pour les pauvres petits êtres qui leur sont livrés^ les gardent sans attentions, sans soins, sans pitié.
« Quelques personnes généreuses ont conçu la pensée de créer des établissements, soutenus
(1) Aujourd'hui le Gouvernement veut aller plus loin
encore ; il veut qu'aux frais du trésor public rinstruction
primaire soit gratuite pour tous les enfants du peuple.
C'est réaliser la belle pensée d'un grand esprit et d'un
^ge. J'illustre AoyerCoilard.
par Iqs contributions volontaires des amis de Thumanité , pour recevoir les jeunes enfants des ouvriers. On les réunit en des locaux bien chauffés et bien aérés. On leur procure des surveillantes douces, patientes, affectionnées, instruites, qui puissent leur prodiguer des soins délicats, et veiller à ce que les premières impressions sur leur intelligence et sur leur moral réunissent à la fois les exemples de la raison , du bon ordre et de la vertu.
« Tel est l'esprit, tel est le caractère des établissements formés depuis peu d'années dans les principaux quartiers'de la capitale, sous le nom de Salles d^asile. il n'y avait que quatre salles en 1830 ; et, dès 1840, on en comptait vingtcinq , dans lesquelles on élevait cinq mille enfants, choisis parmi les familles les plus nécessiteuses.
« Ces salles d'asile, ce ne sont pas les ouvriers auxquels elles sont si précieuses, qui les ont établies ; ce ne sont pas eux qui les surveillent, qui les dirigent et les défrayent. Nous sommes heureux de le dire, ce sont des femmes opulentes, au cœur généreux, à l'esprit élevé,' à l'éducation supérieure, qui trouvent dans leur situa-
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tion fortunée , ce loisir et ces facultés que les modernes novateurs de Tordre social voudraient flétrir comme un outrage à leurs rêves de nivellement communiste.
< Il ne suffit pas de soulager ainsi les familles indigentes, à l'égard de leurs enfants en bas âge. Cest au moment où ces enfants viennent au monde, où la mère est incapable de travail , où tant de besoins nouveaux assaillent Thumble ménage, c'est alors qu'il est nécessaire de venir au secours de Fhumanité souffrante. Tel est Fobjet vraiment sublime des sociétés mater-^ n«//65 , établies dans les principales villes de France.
« Tel est aussi Tobjet d^une institution plus récente, dont la pensée et la réalisation appartiennent à l'un des bourgeois de Paris , officier municipal 9 à M. Marbeau jeune. Je veux parler de ces Crèches établies pour recevoir les nourrissons des ouvrières que leur profession oblige à travailler hors de chez ^es. Auparavant, elles étaient obligée^ ou de laisser à l'abandon ces frêles et pauvres créatures, ou de les livrer^ moyennant un salaire trop onéreux, à des fenn mes mercenaires^ qui ne leur domiaient que des
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soins sans intelligence , et trop souvent sans pitié. »
■ - iii il -riii T • — .■-^. .- -- ■ ...^ . ^ . ^ . M - -
CHAPITRE VI
Le sort du peuple amélioré par le peuple.
« Après ce tableau très-imparfait des secours que les classes supérieures sont heureuses de prodiguer aux classes inférieures (1), pccuponsnous des moyens par lesquels les nK)indres citoyens améliorent leur propre sort.
« Il n*est pas un ouvrier qui, combinant Tordre avec Téconomie , ne puisse prendre rang panni les citoyens qui possèdent une propriété.
(1) Je dois demander pardon pour ces expressions de IS40, puisque aiijoard*bal Fon nous assuré qu*il n*y a plus de classes en France. Il serait plus exact de dire qu'il n*ya plus de classes marquées, définies par les lois. Aujourd'hui, les citoyens, depuis le plus faible jusqu'au plus fort, depuis le plus inepte jusqu'au plus intelligent, depuis le plus pauvre jusqu'au plus riche , et depuis le plus obsonr jusqu'au plus illustre, lous égaux en droits civils, n'en sont pas moins étages dans l'ordre social • sans qu'aucune puissance humaine puisse effacer les différences qui naissent de la nature des choses.
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Pour les ouvriers de la campagne , Timmense subdivision du grand territoire de France offre à chacun la parcelle de terre qui correspond à sesmoindres économies. AussitôtrÉtat lecompte au nombre des citoyens qui trouvent un nouvel et puissant intérêt à défendre Tordre, à révérer les lois , parce que l'État protège et garantit sa modeste propriété, à l'égal des plus grands biens des hommes les plus puissants.
« Dans le sem des villes , il n'est pas moins précieux de procurer aux ouvriers la jouissance de la propriété. Aussitôt qu'un ouvrier est possesseur d'un capital qui fait partie de la richesse nationale, et qui produit un revenu, si petit qu'il soit , mais proportionnel au revenu des grands capitaux de l'État, il participe à tous les bienfaits de Tordre social ; une première économie fructueuse l'encourage à des économies nouvelles; le revenu des épargnes précédentes vient s'ajouter chaque année aux épargnes de l'année suivante. Ces placements le rassurent contre les infirmités de la vieillesse , contre les accidents de la vie , contre les chances d'un travail qui n'est pas , daiis tous les temps , également dcmandé, paiement rétribué^!
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c Des hommes opulents ont fait de leur fortune un digne usage, pour subvenir aux frais de service , et pour procurer un premier pécule aux Caisses de prévoyance et d'épargne, ouvertes en faveur des ouvriers français^ Les mêmes bienfaiteurs s'en sont faits administrateurs gratuits. Chaque dimanche, l'artisan qui veut placer la petite somme économisée dans la semaine, s'il vient au bureau de la Caisse â^épeirgnej au lieu d'un salarié subalteme, trouve à tour de rôle lés citoyens les plus éminents , des magistrats, des administrateurs, des savants, des manufacturiers, des commerçants :
voilà les commis du peuple , qui dérobent à leur vie laborieuse des moments précieux, pour en faire un admirable usage, en inscrivant de leur main les versements de l'otivrier. En même temps, nos plus riches capitalistes sont fi^s de présider à la comptabilité de l'établissement qui reçoit, avec bonheur, les moindres économies de l'artisan et du soldat , comme les plus humbles dépôts de l'orphelin et de la veuve. TeUe est l'établissement ques'enorgueillissait ajuste titre de présider le célèbre duc de la Rochefoucauidliancourt, celui qui f non content d'aççoci^^ Vè.
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vacseine aux enfants du peuple français, aspirait à leur assurer Taisance dans Tâge mûr, et le confort dans la vieillesse.
c Ledigneami de la Rochefoucauld, feu Benjamiû Belessert, un financier, après avoir présidé pendant vingt ans la caisse d'épargne de Paris, alaissé par son testament 160,000 f. pour être partagés eh premières mises de 50 fr., entre ti^is miHe jeunes gens de cette classe ouvrière , dont 3 fut toujours le conseiller et Fami fidèle.
« La Caisse d'épargne de Paris, établie la première en France, dès l'année 1818, malgré l'admirable zèle des fondateurs et Finfluence populairé de leur illustre président, n*a pas obtenu^ iès le principe, un développement facile et rapide. Elle a trouvé la classe ouvrière peu confiante d'abord, et peu disposée à profiter d'un bienfait qui ne s'était pas propagé, sous forme de vérité palpable, dans FinteHect des masses.
c Le nombre des déposants était petit à l'o^ rigine ; et parmi ces déposants, une proportion très-faible appartenait aux artisans.
« En 1826, huit ans après sa fondation, la caisse d'épargne de Paris ne comptait encore, sur cent déposants, que seize ow\Tvev^\
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4 En 18309 elle en comptait. 40
« En 1836, die en comptait 53
< En 1840, elle en comptait près de. . . . 60 a sue en compte aujourd'hui 7t
c Qu*il nous soit permis de nous applaudir de ces progrès, auxquels nosfaibles efforts^ nos conseils, nos leçons, nos calculs, ont eu peutêtre quelque part, en portant la conviction et la confiance dans l'esprit du peuple parisien*
« Étendons nos regards sur l'ensemble du royaume; depuis la loi sur ks caisses d'épar-* gna à laquelle trois fois nous avons pri^ pari comme rsqpporteur à la Chambre des dépuités y le nombre de ces caisses s'est élevé, dans m. années, d'une trentaine à plus d^ deux cents, établies sur tous les points àa territoire.
« Au 1^' janvier isso , les classes économes de la France entière avaient en dépôt moins de cinq miffions et demi; dès 1840, dans Paris seul , elles avaient un dépôt de plus de soixante millions.
c Depuis 1840, jusqu'en 1845, les progrès des caisses d'épargne ont été si beaux , qu'ils ont fini par alarmer des esprits étroits et des cœur& .
98 BIEN-ÉTBB BT GOHGOBDB
sans inspirations. On s*est ép(mf9S0ié<, devoir quatre cent cinquante caisses d'épargne possédant déjà plus de 350 milfions de francs, qui »*d» croissaient, avec une régularité presque mathématique, de 40millionspar année ! On s'est avisé 'lout à coup d'aimer àcroire qu'elles ne remplisiaient pas leur objet primitif, qu'elles n'étaient pas en réalité la banque du peuple. On s'est ef^ forcé de trouver, çà et'là, quelques déposants qu'on pût classer parmi les riches; et pour atteindre le nombre infiniment petit de ces riches exceptionnels, on a frappé sur la masse âes humbles déposants. La loi permettait aux ouvriers d'accumuler à la caisse un capital qui représentait un revenu de 30 centimes par jour ; on a trouvé que c'était trop ! On n'a pas voulu qu'ils parvinssent à se trouver dépositaires d'un capital qui leur assurât par jour plus de 20 centimes ! Je demandais qu'on permit une accumulation moins dérisoire, ne fût-ce qu'au profit des orphelins , tant qu'ils resteraient mineurs ; on a rejeté ma demande, en déclarant qu'il ne s'agissait pas ici de faire de la pitié !. ..
« Dès le 1*^^ janvier 1845, j'ai publié, sous le ù'ire de Conslilution^ histoire et avenir des
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eaUses (ff épargne, le recueil de tous mes travail pour diriger, développer et défendre ces établissements populaires.
< Cinquante jours avant cette publication, j'avais soutenu la cause si nationale des caisses d'épargne» devant un éminent auditoire, en ouvrant mon ooursduGonservatoiredes arts et métiers. Je ne puis me défendre d'un saisissement profonde et douloureux, au souvenir des dernières paroles que j'ai prononcées alors, en invoquant un avenir que la Providence ne devait pas réaliser. J'y trouve une leçon que tous les gouvernements, républicains ou monarchiques, feront bien de méditer, s'ils veulent vivre :
« Une pensée s'offre à moi. L'hi^ire rapporte avec admiration qu'aux funérailles du sage et vaillant Saladin, l'on portait un drapeau lugubre , sur lequel une inscription disait au peuple : « Voilà ce qui reste du grand Saladin, et le néant des choses ici-bas. »
« J'aperçois dans l'avenir une inscription , non de néant, mais de vie ; non d'humiliation, mais de gloire ; et je vais vous la dire.
« Parmi lesplus grands résultats que présente chaque règne dont la postérité garde la mé-
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moire , il en est bien peu quimériientde traverser les siècles : j*en découvre un particulier au règne que le peuple libre de Juillet s*est donné. Puisse ce règne durer assez de temps pour que les caisses d'épargne achèvent d'accumuler, par le bien-être cKi peuple i préciséiaent le^miUittrd dont leurs ennemis s'^>ottvantent. Puisse, après trente ans de paix et de proi^ârité^ te. monarque qui nous régit aujoui^'buii ^mériter qu'on porte à ses funérailles une bannièk^ qu*au<cun souverain n'a m^itée jusqu'à lui, qu'aucun ne méritera de longtemps, et qui portera simplement ces mots :
« J*ai tmm^ six miUians d'épargne à la caisse du peuple^ et j'y laissé nn miUiard.
« Nos enfants qui liront cette inscription funéraire, comprendront quel res^t des personnes et des propriétés^ qlieile protection du cornnunrce et de l'industrie , quel amoui" de la paix et quel besoin de la justice il a fallu déployer pour arriver, lorsqu'on partait des barricades de 1S30, à ce degré d'opulence et de bonheur, en faveur du populaire»
« Il s'agit de savoir si nous obtiendrons ou si nous /l'oJbliendrons pas que celte inscription
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reste possible, et s'inscrive, non-seulement sur des bannières , mais au fond de tous las cœurs! »
Hélas ! dès 1845, au tieu d'avancer aveo confiance vers le milliard de dépôts que j'appelais de tous mes vœux, on a flagellé ^sans relâche l'institution des caisses d'épargn«> C'est à partir de janvier 1 848 qu'on a réalisé la restitution forcée des dernières sommes que respectait une législation primitivement généreuse et foulée aux pieds; on sait quels ont été les événements de février.
Le nouveau gouvernement a de grands devoirs à remplir envers les caisses d'épargne. Il pouvait les respecter; il n'aurait pas eu Hou de se repentir de cette équité. Il a suspendu les^ remboursements; puis il a changé les dépôts métalliques en inscriptions fprcées de rente, et de rente au-dessous du cours raisonnablement appréciable(l).Jeformelesvœuxlesplussincèi'es
(1) Je me suis fait un devoir de protester, à la tribune de TAssemblée nationale, contre le mode improvisé d'appréciation qu'on a fait triompher, mode qui fait perdreplus d'un liuitième de la valeur réelle actuelle des sommes appartenant aux dc|)08ants. Aujourd'hui le ministr«r
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pour qu'il répare ces tristes erreurs. U doit sentir le besoin de restituer une confiance à la fois généreuse el fructueuse, à l'institution la plus populaire qu'aient vue nsdtre les temps modernes. C'est une institution que les républiques devraient inventer, si les monarchies n'en avaient pas offert les premiers et magnifiques développements.
deg finances, ayec nne sincérité <}oi l'honore , reoonnatt cette liyufltioe; mais U reste à U réparer.
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CHAPITRE VIL
Action délétère du communisme contre le bienrétre des' ouvriers* .
Je poursuis la citation de mes réflexions , pubUées en 1840 , sur les moyens de concourir au t»en«-être^ à la concorde des Français. J'ai rappelé les bienfaits du législateur en faveur de l'instruction populaire ; les admirables accroissements de l'enseignement primaire ; la fondadation des écoles normales pour les instituteurs de cet enseignement ; le développement et l'amélioration des écoles d'arts et métiers, auxquelles nous devons tant d'excellents artisans et tant d'artistes éminents.
J'ai résumé les conséquences des perfectionnements de toute nature , en rappdaiit l'augmentation de la v|e chez le peuple français.
« Afin d'arriver à cet admirable résultat, d'accroître d'un tiers la longueur de la vie humaine dans l'espace d'un demi-siècle, il a fallu les découvertes des sciences pour rendre moûv^ 4»aûk-
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gereuses et plus salubres une foule de professions ; il a fallu la découverte de la vacciné pour sauver la vie d'un grand nombre d*enfants; il a fallu remploi de machines ingénieuses pour délivrer l'homme des travaux les plus accablants et les plus périlleux ; enfin , il a fallu le perfectionnement des hôpitaux , l'accroissement des secours à doniîcile, et tous \es bienfaits dont j'ai faiblement présenté l'esquHse*
€ A h vue de cette amélioration progressive dani» le sort défi vivants, et d'une dimitiutlon corrélative dans la proportion des décès avec la population, runiqué i^ntiment que nous devrions éprottveîf^ tfest tifk sentiment de bon* heûr et de recoiinaissarice, en premier lien pour l'auteur suprême de tous lés bienfaits^ en* suite pour Yàdiioù tutèferiré dés honfimés qui se sont voués, avec tant dé constance et de gé^ nié, au bonheur de leurs semblaMes. Le s^tintent qui devrait iMms animer, c'est un nouvel ei plus vif amour de cette palri^, où l'universalité des citoyens voit son existence améliorée sans relâche, malgré les vicissitudes des révohitionS ' et des fléaux passagers, ou naturels ou politiques.
t Qui le croirait ! c'est Finstant même où tout se réunit pour accroître la félicité nationale , abondance des moissons et bas fdx deâ subsistances, prospérité du commerce, activité dti travail; au dehors, la paix qui; j'ose Tespérer, sera conservée ; au dedans, la sécurité; c'est là le moment que choisit la discorde pour souffler dans Tâme d'une foule d'ouvriers^ qu'Us doivent être mécontents, qu'ils doivent pix>te6ter par professions, par masses» contre le n^lheur de leur sort, ccmtre riniqiâité du lot qui leur revient dans le partage des produits que l'indus-trie nationale parvient a créer avec les secours réunis de la force humaiile et des autres forces de la nature, avec l'aoiioa correspondante des capitaux, qu'il fautcoinpter comme force additionndle, ou, pour mieux dire, comme force motrice et de premier ordre ?
« Certains individus^, remarquables seulement par une audace, ne craignons pas de le dire, égale à leut* ignorance, ont voulu nous faire accroire que, d^uis dix-huit annéeis, ils ont découvert , pour l'existence du peuple , des moyens de proscrite que l'expérience du genre
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humain et le génie des plus grands hommes n'avaient pas su découvrir.
€ Pleins de nouveautés dans leurs promesses, ils ont été pauvres et plagiaires dans leurs préceptes, malgré l'étrangeté d'un langage, il faut l'avouer, inouï jusqu'à ce jour.
c Que disent-ils aux hommes simples et cré^ dules, pour empoisonner la part de bonheur que ceux-ci pourraient goûter dans un pays sans privilèges, sans maîtrises, et partout donnant à l'industrie la puissance de la liberté? Ils leac disent qu'en dehors du travail, les hommes qui ne sauraient subsister que de labeur peuvent trouver des moyens plus faciles et plus prompts d'obtenir un sort heureux.
< Comptant pour rien l'égaUté des droits devant la loi, devant la justice et devant la raison, cette égalité, conquête immortelle de notre révolution, ils leur font rêver une autre égalité dont aucun peuple n'a jamais dû, n'a jamais pu jouir : l'égalité des fortunes , l'égalité des salaires entre ceux qui les méritent et ceux qui n'en sont pas dignes.
« CSombien sont coupables les hommes qui»
cherchant à troubler la paix de la société, versent dans le cœur des ouvriers tous les ferments de la discorde, et tous les venins de la haine contre les chefs qui font prospérer Tindustrie! Soigneux qu'ils sont de rester dans le vague et la déclamation, ces hommes se gardent' bien d'amverà des calculs positifs, qui démontreraient à rinstant le sophisme de leurs conceptions, le mensonge de leurs promesses. Cest à nous d'emprunter à la statistique des réfutations sim^des et faciles.
« La France, aujourd'hui le pays le plus riche du continent européen, la France, en réunissant le produit réel de tous les travaux et de tous les capitaux, présente un revenu annuel de dix milliards.
c Ces dix milliards, partagés également entre trente-quatre millions de Français, donneraient pour chacun quatre-vingts centime» par jour.
( Population de 1 840 ).
i Par conséquent, si Ton parvenait à réaliser le rêve des lois agraires,, si l'on procédait au partage égal des produits de toute nature entre les Français, la part de chacuri, grand ou petit, fort ou faible, oisif ou laborieux, s'élève-
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rdit seulement à quatre-vingts centimes; ma»
h la condition de fournir chacun pour quatrevingts centimes de travail ; afin d'obtenir, en échange, pour quatre-* vingts centimes de {produits.
« Mais, sur ces quatre-vingts centimes, Fadnûnistratipn générale du royaume et Vadministration munîc4>ale perçoivent, avec une ad-r mîrable ponqtuaUté, douze centimes, afin de pourvoir aux quinze à dix-huit cents million^^ d'impôts, d'octrois, etc., qui sont prélevé»
chaque joinée. Cette soustraction faite , il ne resteirait plus que soixante-buil centimes pour la part de chaque kidîvidu de tout âge et de tout sexe.
a Vous figurez-vous qu'avec soixanée^huit el même cpMktre-vkigtseenliniespar jour^ vous obtiendriez ces études profondes, ces ^orts inouis d'imagination, de calcu) et d'invention, qui soni nécessaires aux progrès des arts utiles et des beaux-arts ?
« Pour ne parler d'abord que des «chefsd'œuvre dont la nation est si fièrOj vous figu-* rez-vous qu'à quatre-vingts centimes par jour, des peintres, tels que les Yetuel, les Inçres, les
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Laroche et les Pujol; des sculpteurs, tels que les Bosio, les Cortot, les David et les Pradier; des graveurs, tels que les Desnoyers, les Galle, lesTardieu, les Bichomme ; des architectes, tels que les Fontaine, les Percier, les SoufOot, les Brongniart, pourraient produire les chefs-d'œuvre qui perpétuent et popularisent les plus beaux souvenirs de la gloire nationale?
« Pour m'arrêter à la catégorie de nos grands artistes énumârée la dernière, celle des istrchitectes, qui forme en quelque sorte la transition des beaux-arts à Findustrie, pouvons-iious Supposer qu'un architecte concevra les plans, accomplira les calculs et dirigera l'exécution d'un arc de triomphe comme celui de l'Étoile, d'un temple tel que celui du Panthéon ou de la Madeleine, d'un musée pareil à celui du Louvre, et d'un établissement populaire semblable à celui de l'hôtel des Invalides, le tout à raison de quatre-vingts centimes par journée !...
« Il faudrait donc, en premier lieu, renoncer à la grandeur, à la beauté des monuments, qui sont l'Jionneur d'un peuple illustré, et les témoignages visibles de son illustration. Il faudrait redescendre à l'humilité de^ ç.oTL%^s^«^ciss^%
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misérables de cabanes et de chaumières, pour loger une populace nécessiteuse et bassement jalouse, qui ne permettrait pas plus aux artistes de génie de s*éleyer par-dessus la foule, qu'à leurs chefs-d'œuvre de s'élever par-dessus les produits vulgaires de la médiocrité.
« Mais qu'est-il besoin de rappela ici les grands artistes auxquds la France doit ses plus beaux ouvrages d'art? Non-seulement les contre-maîtres, les piqueurs et les appareilleurs en architecture, les metteurs-au-point en sculpture, ne voudraient pas concourir à de semblables travaux, pour la misérable paye égalitaire, élément préconisé du bonheur universel ; mais les simples tailleurs de pierre, les bons charpentiers, les bons serruriers, ne voudraient pas ravaler leur talent pratique à cet humble taux de la main-d'œuvre.
« Lorsqu'on me verra réduire à si bas prix le revenu journalier des Français de tout âge et de tout sexe, comme conséquence du partage égal des richesses nationales, supposées immenses, on éprouvera peut-être uii mouvement involontaire d'incrédulité !
« On aura peine à concevoir comment la
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part de chacun serait si peu considérable < et comment cette opulence , tant préconisée , se transformerait en rétribution insuffisante poui* sortir de rindigence, dans lai plupart des cités.
< Cependant, si l'on réfléchit qu'au fond de lu Hretagne , de rAuvergnq et de beaucoup d'autres provinces , la journée de l'homme en santé ne vaut guère, à la campagne , que soixante et quinze centimes, celle de la femme la moitié, celle des enfants de dix à quinze ans presque rien , et celle des autres enfants den du tout , on comprendra, pour ces contrées, que la quote-part moyenne serait de beaucoup au-dessous de 80 centimes.
« Mais à Bordeaux, à Marseille, à Nantes, à Rouen, à Paris , où la journée du manouvrier égale au moins 2 francs, et celle de la femme 90 centimes, la part moyenne des ouvriers ordinaires surpasse considérablement 80 centimes pour eux, leurs enfants et leurs femmes.
« Voici, pour la ville de Paris, quelques professions qui gagnent aujourd'hui :
a Porteurs de la halle, 4 fr.
«Charpentiers, 4 fr.
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a Garçons boulangers, 4 fr. 50 c»
« Habiles compositeurs d'imprimerie, 6 fr.
« Coupeurs d'habits , 15 fr.
« Horlogers très-habiles. 20 fr.
« D'après cela, si Xoa voulait être conséquent , il faudrait commencer par dire aux ouvriers de Marseille et de Bordeaux, de Rouen et de Paris : < Vous êtes l'aristocratie des ou- « vriers, et les Bretons , les Limousins, les Au- « vergnats en sont le peuple; à bas votre aris- « tocratie! Vous gagnez trois fois, quatre fois, « dix fois la part que l'égalité réclame ; rendez t aux départements tout le surplus qui dépasse « les 80 centimes radicalement calculés. La res- « titution accomplie , et votre aristocratie de « journaliers abattue, nous démolirons à plaisir « l'aristocratie de vos bourgeois et des nôtres. »
c Eh bien I j'ose l'affirmer , ce langage trèsconséquent ne convertirait pas un seul (»ivrier de bon sens; car il comprend à merveille que son salaire doit s'accroître avec son talent, sa fatigue et son aictivité.
« Qu'on demande à ces travailleurs indus-
DBS CLASSES DU P£UPLE ffiÂNÇÀIS. 113
trieux que la société rétribue selon leur savoirfaire et selon! leur force physique , selon leur adresse et leur assiduité, qu'on leur demande s'ils regarderaient comme un bienfait, ou seu* lement comme une justice, le partage égalitaire qui les ravalerait à 80 centimes par tête !
« Il faudrait donc imaginer un état social où Ton sacrifierait les villes aux campagnes; où Ton sacrifierait les départements habiles en agriculture, éminents en industrie, aux départements plongés encore dans les ténèbres et la torpeur; où Ton sacrifierait, dans chaque profession, la force à la faiblesse^ L'adresse à la gaucherie, l'activité à la paresse, l'esprit à la stupi^ dite ; et cela, pour donner à la justice un éclatant démenti, par le désir d'introduire dans l'état social une égalité stupide, que la nature généreuse a refusée au genre humain (l) !
« Vous vous trompez, me dira-i<on; nous * • ...
^ (1) Daas les grandes assises du communisiDe , tenues ce printemps au Luxembourg, le bon sens des délégués des ouvriers a fait à la fiu justice de Tégalité des salaires , malgré tous les frais d'éloquence employés pour la leur faire accepter. Je serais charmé que le souTenir de mes démonstrations eût contribué pour quelque chose à en triomphe de la raison.
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voulons seulement abattre raristocratie des fabriques et du commerce ; mais nous laisserons subsister l'aristocratie ouvrière , comme celle des grandes villes. Aveugles que vous êtes!
Vous croyez qu'on pourra supprimer tous les bourgeois d'ouvriers, pour élever à leur place d'anciens simples ouvriers, qui seront les nouveaux bourgeois? Crcyez-vous aussi que vous pourrez anéantir la classe des cafiialiUes , sans détruire les capitaux y retirer l'argent à ceux qui le faisaient valoir avec intelligence , et vous le partager en parcelles imperceptibles , sans que la richesse commune, concassée, pulvérisée par ce procédé barbare, s'anéantisse au milieu de la spoliation ?... Non.
« Voici maintenant un nouvel ordre de difB-* cultes. Comment remplacerez-vous, par exemple , l'homme intelligent et riche qui savait et pouvait réunir, des quatre parties du monde, les métaux, les bois , les filaments et les sucs végétaux nécessaires à la construction d'un grand navire. Ce navire vaut deux cent mille francs; par des voyages nombreux dans les deux hémisphères , il procurera l'échange de produits étrangers et. nationaux pour plus de dix mil-
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lions, avant que ce même navire soit réduit ' par un long usage à ne pouvoir plus tenir la mer? Je le demande, par quel ouvrier à 80 centimes r«nplacerez-vous et le constructeur et Farmateur de* cet admirable produit de Tindustrie navale, et Tadministrateur intelligent des capitaux combinés pour faire travailler et vivre 'des cliarpentiers , des voiliers , des marins , et cent autres professions poputaires ?
« Par quel ouvrier à 80 centimes remplacerez-vous l'ingénieur que son talent et ses épargnes ont rendu fondateur d'un atelier où l'on fabrique des machines à vapeur de cent chevaux , de deux cents, de trois cents et même de cinq cents chevaux ?... Il lui faut un million de francs, employés en bâtisse, en outillage , afin d'établie son atelier; prendrez-vous ce million sur vos 80 centimes, fussiez- vous cent, deux cents ouvriers pour y concourir?
< Afin de vivifier par le commerce dix départements contigus, il faut un chemin de fer qui va coûter quatre-vingts millions de francs ; un assez petit nombre de capitalistes sufGra pour faire ces frais énormes , dès que le gouvernement accordera sa protection dégagée du triste
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esprit de monopole et de corporation. Je vous le demande , si vous dispersez, si vous atomisez en quelque sorte les capitaux par une infinie division , que ferez-vous avec vos quatre-vingts centimes par tête, pour amassçr les quatrevingts millions de francs, sans lesquels, je le répète, la magnifique, la féconde voie de communication ne peut pas être confectionnée?...
< Vous le voyez, les grands ateliers, les grandes constructions , les grandes communications de terre et de mer, et les puissants mécanismes , et les opulents voyages , et toutes les créations qu'une industrie perfectionnée est en état d'accompUr avec lé bienfait des capitaux accumulés^ tous ces trésors de travail pour la classe ouvrière , ils disparaîtraient par le moyen mensonger, (pi\m vous propose, de parvenir à la prospérité.
« Alors , au lieu de compter sur dix millisurds par année pour revenu des .Français, il faudrait par degrés rapides descendre à huit mflliards , à six milliards, et peut-être plus bas encore ; ce qui laisse par personne, non plus 80 centimes par jour ^ mais 60, mais 50, et peut-être moins encore'. Ainsi, rabaissement, l'appauvrissement
de la patrie dans son ensemble, la réduction du salaire de chacun, la dégradation du peuple entier, seraient la conséquence inévitable et prochaine de cette absurde utopie ; le partage égal des biens, des revenus, et des salaires, imaginé comme im moyen de bonheur et d'aisance, pour l'universalité des citoyens !
< Tell^ seraient les misères qui pèseraient en commun sur tous les points du territoire.
Mais il est certains centres d'industrie, qui sont aujourd'hui l'orgueil de la France et qui tomberaient plus bas encore que le niveau, terre à terre, de la dégradation générale. Réduisez à la part inexorable de 80 centimes , impôts prélevés, le revenu journalier de chaque habitant, et le voilà dans l'impossibilité de porter d'autre vêtement que la toile la plus rude, le calicot le plus commun , le lainage le plus grossier : adieu les tissus de soieries , les satins , les velours, les brocarts, les damas, et les tissus les plus légers, qui parent si bien la jeunesse et la beauté; .adieu, par conséquent, les moyens d'existence de Lyon la superbe, de Nîmes, d'Avignon, de Saint-Ghamond et des trois quarts de SaintlÊtienne ; adieu la culture du mûrier, qui fait la
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richesse de T Ardèche et de la Drôme, du Comtât et de la Provence : adieu , maintenant, aux dentelles, aux blondes, aux gazes^ aux mousselines, aux batistes , aux cachemires, même imités avec économie par l'industrie nationale»
C'en est fait, il faut renoncer à tout ce luxe élégant. Il faut renoncer aux plus beaux ornements d'un sexe qui lui-même est l'ornement le plus beau d'un peuple civilisé ! Adieu, maintenant, aux élégants équipages, que dis-je ? aux plus simples voitures et même aux humbles omnibus ; adieu les locomotives et leurs miracles de vitesse; adieu les tardives diligences et jusqu'aux plus rudes véhicules de voyage, car tous deviendraient au-dessus des facultés d'un peuple appauvri; adieu les habitations majestueuses ; adieu le simple appartement au sein duquel il suffit, pour le sage, de réunir le confortable au bon goût; adieu les somptueux ameublements eH toute oeuvre délicate d'horlogerie, d'ébénisterie, de menuiserie soignée et de serrurerie précise ; adieu les tapis de l'opulence, et les tentures gracieuses et jusqu'aux papiers tant soit peu voyants, qui décorât si bien la petite propriété; adieu les bronzes, les dorures,
l'orfèvrerie, la bijouterie ; adieu par conséquent aux industries qui font vivre la population des grands faubourgs de Paris , Saint- Antoine , S2>int*Denis , Saint-Martin, Poissonnière et Montmartre, et les quartiers industrieux du Marais, du Temple, du Palais-Royal, et le vieux centre de Paris
«Voilà donc, tout à coup, que nos principales cités, que les villes manufacturières aujourd'hui les plus opulentes , afin que le peuple prenne sa part au misérable partage annoncé par les niveleurs universels, voilà que ces villes vont perdre la subsistance pour courir après la richesse, et vont rencontrer la ruine, comme dernier lot du partage insensé qui leur est promis.
«0 mystères inexplicables de la lutte impie qu'engagent à l'envi les ennemis de Tordre social ! C'est dans Lyon, c'est dans Paris que l'anarchie s'adresse de préférence à la classe laborieuse ; c'est là qu'elle ourdit ses trames, c'est là qu'elle prêche avec succès l'interruption du travail, et les conditions absurdes entre le maître et l'ouvrier; c'est là qu'elle annonce avec audace ses plans de nivellement et ses projets de partage! et les villes qui, les premières^ se-
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r^dont ruinée^ de fond en comble par Tanéantissement des fortunes graduées, c*estLyony c'est Paris dont les ouvriers, plus habiles que ceux du reste du royaume, travaillent pour l'opulence à laquelle ils participent avant tous les autres, en s'élevant au sommet des conditions laborieuses, dans Téchelle des salaires.
<K Voilà la vérité sur des utopies qui ne mériteraient que le mépris ou la pitié, si les conséquences terribles n'en étaient pas la misère finale et le désespoir des classes destinées à vivre de leur travaU. (C'est la vérité que j'annonçais huit ans d'avance.)
« Qu'il me soit permis à mon tour de dire aux novateurs qui préconisent d'aussi funestes sys* tèmes r Au lien de vous abandonner à ces folles visions, à ces coupables désirs, à ces trompeuses espérances; au lieu d'essayer la réforme de l'ordre social^ par le brisement de ses ressorts lespliis utiles, laissez dcnc aller le monde suivant les lois de la nature, et prospérer le genre humain suivant ses voies accoutumées. Ayez confiance en nos consdls, et soyez d'accord avec nous ; car twus aussi nous avons la prétention d'élever avec le temps chaque ouvrier intelli-
gent, habile et laborieux , aux jouissances sociales que peut goûter son patron^ en l'invitant à l'épargne, en prenant soin de ses économies , en les faisant fructifier. Nous voulons qu'à son tour, s'il le désire, il se monte un atelier, ouvre boutique, et prenne lui-même des ouvrier et des commis dont il sera le bourgeois ; mais comme il le sera sans avoir jamais dépouillé personne, il le sera sans crainte aussi d'être jamai3 dépouillé...
€ En vérité , je rougis de m'être appesanti si longtemps sur des projets qui devraient sembler des folies et des chimères, si, naguère, du sang répandu n'en avait pas révélé r effrayante réalité (1).
« Gomment ceux qui les ont rêvées peuventils espérer quelques succès ? Comment peuventils croire qu'ils parviendront à les faire adopter par la nation française ?
« Quoi ! c'est au nom de la force qu'ils menacent; et l^ur inconséquence n'admet pas même, en récompense , un salaire du travail proportionnel à la force ; d'abord à la force physique
(1) c'est toujours en 1840 qu'ont été prononcées ces paroles , qui semblent faites pour 1848.
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du manouvrier, tel que le produit la nature ; eiw suite à cette force multipliée par l'activité , l'adresse et l'expérience?
« Que sera-ce donc lorsque l'inégalité des facultés intellectuelles , repoussée avec dédain , comme un fait méprisé, rangera d'un côté la stupidité, l'imprévoyance , la paresse, l'oisiveté, la mollesse et l'irréflexion, de l'autre l'esprit, l'imagination , la prévoyance , le zèle et le savoir occupés à concentrer, à cumuler les résultats si puissants de toutes ces facultés ? Que sera-ce lorsqu'on osera déclarer que tout ce qu'il y a de supérieur doit se ravaler au niveau de tout ce qu'il y a d'inférieur, se contenter d'un même et misérable salaire : et cela, pour l'honneur d'une impossible égalité? Ne voyez-vous pas, dans ce conflit, à qui restera la victoire !
« Il y a peu de semaines encore, on m^aurait accusé de m'arrêter, je le répète , à des chimères , et de combattre des absurdités que l'évidence réprouve. On aurait cru que je rêvais, si j'avais osé prédire qu'au xix* siècle, dans ce siècle proclamé comme celui du progrès et des lumières au milieu du pays qui s'enorgueillit, à juste titre, de sa civilisation, dans la capitale des sciences
etdesartSyCetteannée, cetété(l), Ton pouvait tromper des professions entières , et faire déclarer, à des masses d'ouvriers, qu'ils ne travailleront plus si les maîtres ne s'engagent pas à souscrire l'égalité des salaires, suivant des tarifs imposés par la violence.
< Comme il n'entre dans ma pensée de causer la moindre peine à quelque genre d'industrie que ce puisse être, je ne vous nommerai pas celles où Ion a pu tourner aussi grossièrement les ouvriers contre leurs propres intérêts, et contre les intérêts mêmes des travailleurs pour lesquels on affecte une hypocrite sympathie , c'est-à-dire des travailleurs les moins capables et les plus paresseux.
« En effet, si dans mon atelier je dois payer tout le monde au même taux, j'emploierai tous mes efforts, mon activité, mon adresse à me procurer les meilleurs ouvriers : ceux qui, dans un temps dpnné, me feront le plus d'ouvrage, et d'ouvrage le mieux exécuté.
« Ce sera donc à qui repoussera le mauvais ouvrier, le faible, le paresseux , le maladroit et l'inepte.
(1) Je répèle qu'il s'agissait ici de Télé de 1840.
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< On réclamait, on commandait pour lui l'égalité; on le jette dans la misère. On le condamne à mourir de faim , -en brisant son existence contre l'écueil d'un faux principe.
«Voilà pourtant le bonheur que descharlatans d'égalité promettent à leurs crédules sectateurs ; et les moyens qu'ils proposent sont dignes de leurs conceptions bornées.
c n suffira, pour faire violence à la nature des choses, de coaliser les hommes de chaque profession; de leur faire décréter, à la majorité des voix, l'égalité des salaires; d'imposer un taux exorbitant, auquel tous les chefs d'atelier devront fixer le prix des journées , en réduisant le nombre des heures de travail. Afin d'assurer ensuite l'exécution de l'impossible décret, on décidera, sous peine de meurtre ^ au nom de la liberté, qu'aucun ouvrier ne travaQl^pa dans l'atelier dont le maître ne cédera pas au despotisme des conditions dictées par la violence ! r
« Il fut jadis en France une autorité dominante, la Convention, qui proclamait ses décrets avec la même alternative, et vous pouvez encore apercevoir dans quelques carrefours , en lettres rouges, sur de vieux murs négligés, son
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arrêt terrible : « Liberté y égaUté^fratef-nité^ou la mort/ » La fraternité ! en trois années de terreur , de famine et de misère , les soi-disant . frères se sontégorgéslesuns les autres ; la liberté! . ils l'ont foulée aux pieds, en révoltant toutes les consciences , en outrageant toutes les convictions; l'égalité! j'ai présents encore à l'esprit des souvenirs que l'histoire devrait graver, en lettres d'or , aux pprtes de la mairie de J^yon. En 1 793 , un fougueux démagogue prêchait cette égalité régénératrice , sur les décombres de la grande cité del'industne. Hélas ! il fallut dix ans pour tirer les ouvriers lyonnais de la plus horrible misère, tandis que l'heureux apôtre de l'égalité fut créé sénateur , grand aigle , duc de l'empire, pair de France et premier ministre de . la légitimité ! Voilà ce que je voudrais dire aux ouvriers decette ville, si j'étais en lair présence, lorsque les grands cordons futurs , démagogues temporaires , essayent de les éjgacer au nom dé l'égaUté.
. « Befvenons à l'étude fructueuse et paisible de la simple vérité.
« L'égalité dans l'industrie, c'est l'égale faculté de travailler et d'être récompensé propor-
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tionnellement à son travail , à son talent , à sa probité.
« La liberté dans l'industrie , c'est l'entière faculté de se livrer, en tous lieux , à tous les travaux qui ne sont nuisibles, ni pour nos concitoyens en particulier, ni pour l'État en général.
< La fraternité, ce n'est pas une vaine égalité de grossièreté, une absence d'égards , de déférence, de gratitude et de respect, entre les subordonnés et leurs supérieurs, entre les ouvriers et leurs chefs. Ce n'est pas la permission de fumer dans les ateliers et dans les palais (1), ou de chiquer dans les boutiques, au risque d'empoisonner, de tacher la marchandise, et d'éloigner l'acheteur délicat. La fraternité véritable , c'est une affection généreuse, dont la nature développe le germe dans tous les bons coBurs ; c'est une sympathie qui nous fait aimer nos semblables, chercher à leur être utile, à les servir, à les éclairer, à les secourir s'ils sont malheureux. Voilà la vraie fraternité qui, j'ose le dire, répand sa douce influence dans les ateliers français, plus que dans les ateliers de tout autre
(1) Comme en 1848.
peuple; parce que le Français est de tous les hommes le plus sociable et le plus humain.
< Un auditoire qui se compose de l'élite des ouvriers , des fabricants et des négociants , n'avait sans doute pour lui-même aucun besoin d'entendre les vérités que nous avons essayé de rapprocher, afin de leur donner plus de force et d'évidence. Mais vous pouvez exercer sur vos concitoyens , chacun dans votre profession , la plus salutaire influence, en redisant ces vérités, en éclairant les hommes simples, en détrompant les crédules, en leur signalant le précipice que les ennemis du bonheur public creusent sous leurs pas. Jamais la France n'a présenté de spectacle plus fait pour éveiller la sollicitude de tous les bons citoyens. D'un côté, tous les anciens et fidèles amis de l'ouvrier, les consolateurs de ses souffrances , les fondateurs d'hôpitaux pour sa vieillesse , de classes pour ses adultes , d'écoles pour sa jeunesse, d'asiles, de crèches pour son enfance, et de caisses d'épargne pour sa virilité; de l'autre , tous les conspirateurs , qui veulent renverser l'édifice de la société, qui balbutient l'amour du peuple ^ sans jamais avoir rien fait pour le peuple ; qui l'em-
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brigadent avec mystère , parce qu'il faut le mystère pour enfanter des actes criminels que ferait avorter la darté du jour : d'un c6té , l'amour de l'ordre , le respect de tous les droits , le secours à tous les maux , l'exemple sacré de toutes les vertus ; de l'autre , l'horreur des lois , la soif des spoliations^ la haine de la propriété, et le mépris des droits acquis.
<K Je ne sais pas jusqu'à quel point la patience, ou plutôt l'imprudence de la société, laissera croître les préparatifs et les dangers de cette lutte ; mais aussi longtemps qu'il me restera la faculté de faire entendre la voix de la raison, l'appel à là concorde, au maintien de la paix civile, au progrès de la sagesse populaire, quelles qu'en soient les conséquences , il est du moins une voix qui ne cessera pas de répéter aux ouvriers français , et les vérités austères, qui leur éviteront l'abîme , et les vérités consolantes qui les mèneront au bonheur. »
Je ne puis pas, je ne veux pas désavouer un seul mot des paroles que je prononçais il y a huit ans, et que l'expérience a justifiées par do si terribles commentaires.
Il ne s'agit pas ici de préconiser telle forme
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de gouvernement plutôt que telle autre. U s'agit de protéger, de défendre et de sauver la société tout entière, menacée dans ses fondements. On l'attaque aujourd'hui , malgré sa forme républicaine, comme on l'attaquait auparavant sous sa forme de monarchie constitutionnelle. On ne tient compte à la République ni de ses
sympathies pour les classes ouvrières, ni de ses sacrifices incessants, au jnilieu d'une pénurie sans exemple. On lui demande l'impossible , on l'exige avec audace ; et quand elle est réduite à ne pas accorder ce qui passe les moyens humams, des flots de sang sont versés pour abattre, au nom du peuple, le gouvernement du peuple.
Oublions plus que jamais nos dissentiments et nos discordes pour nous rallier à l'étendard de la patrie organisée, c'est-à-dire de la société telle aue Font faite et perfectionnée le génie et les travaux de vingt générations. C'est une œuvre qui sera toujours glorieuse, et qui ne passera pas, quelle que puisse être la mutabilité des institutions.
CHAPITRE VIII
Conclusion.
J*ai préféré reproduire, dans la dernière partie de cet écrit, les paroles prononcées il y a huit ans, et qui suffisent complètement, à mon avis, pour réfuter les erreurs funestes à l'aide desquelles on s'est efforcé , depuis huit mois , d'égarer l'esprit des classes ouvrières ; erreurs qu'elles expient aujourd'hui par des souffrances si prolongées et si cruelles !
On leur promettait qu'ils seraient tous rois s'ils voulaient marcher vers un abîme d'anarchie, qui les conduisait au pire esclavage de tous, à celui de la misère par l'absence du travail. On leur promettait qu'ils allaient tous être riches s'ils aidaient à faire main basse sur le bien public et sur l'opulence privée. Hélas ! avec le plus grand désir de venir à leur aide, même en tierçant l'impôt sur les propriétés, la fortune de l'État n'a pu sufSre, en s'obérant, qu'à leur fournir des secours qu'on s'est vu forcé de ré-
duire au simple prix du pain nécessaire à Tapaisement de la faim , quand le pain n'est pas cher/...
Lorsque les ouvriers rapprocheront, dans le calme de leur esprit, les promesses qu'on leur faisait, les maux qui les ont suivies, et nos conseUs qui les leur eussent évités, nos paroles acquerront à leurs yeux la triste et rigoureuse autorité de l'expérience accomplie.
Et comme nous avions exprimé nos pensées longtemps à l'avance , on ne pourra pas nous accuser de faire une polémique irritante contre telles ou telles personnes dont les sophismes récents ont contribué, sous tant de formes diverses, à produire l'égarement et les maux auxquels nous voulons porter remède.
Puissions-nous ramener dans les voies salutaires de l'expérience et de la raison , et les orateurs et les écrivains trompés, nous aimons à le croire, par les illusions de leurs espérances impossibles; mais non par cette perversité de tribun qui renverse tout devant elle, pour s'élever sur des débris et dominer sur des ruines.
Ce sont nos grandes cités qui souffrent aujourd'hui des maux extrêmes, malgré la con-
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fiance qui renaît , et le travail qui commencé à reprendre. Nos villes du premier ordre, ainsi que la capitale, ne peuvent prospérer qu'en restituant à l'opulence le calme et la sécurité ; qu'en rappelant de la campagne les riches propriétaires exilés, comme l'étranger, par la frayeur; qu'en rappelant de leurs refuges les capitaux épouvantés à bon droit, et qu'on accuse A'égoisme aussitôt qu'ils se refusent à la spoliation. On prétendait frapper les fortunes présentes par ' des lois d'inégalité progressive , qu'on proposait, le croira- 1- on? par amour de l'égalité; mais d'une égalité qui détruisait le droit naturel au nom du droit politique , qui méconnaissait ce qu'a de saint le principe de la propriété, fruit du travail et de l'épargné : propriété non moins respectable et non moins sacrée, lorsqu'elle est grande et s'appelle opulence , ou lorsqu'elle est petite et prend le nom de simple aisance ou de bien-être populaire.
Heureusement ces folies ont passé comme l'inondation d'un torrent. Les dévastations, il est vrai, couvrent la rive ; mais les bons citoyens se mettent à l'œuvre, les uns pour réparer les
digiieSy les autres pour rendre la vie aux cultures dévastées: tout peut renaître.
Après tant de révolutions qui, tour à tour , ont fait triompher certaines classes aux dépens des autres, toutes ont eu leurs jours de triomphe dont elles ont abusé , puis leurs jours dé revers dont elles ont été victimes. Puissent-elles avoir appris, à leurs dépens, qu'il n'est de succès durable pour aucune d'elles qu'en offrant à toutes les autres la sécurité, l'honneur et la concorde» Il ne suffit pas d'Iâcrire , dans le mythe des lois, qu'^ France il n'est plus ni classe^, ni distinctions, si les souvenirs, si les mœurs, si les situations, si les services passés et présents établissent des nuances qui sont la société même dans son harmonie naturelle.
Laissons opérer, sans vic^ence, la nature des choses , qui , dans un Ëtat libre , où les droits civils sont égaux, développe en paix l'édifice vivant d'une population intelligente, où chacun trouve, en crédit , en honneur, en influence, le juste prix de la vertu, du mérite et des services rendus soit à l'État, soit aux citoyens.
N'est-ce pas ainsi que la Providence elle-
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même offre à nos yeux les végétations, si différentes , qui sont la parure et la beauté de la terre? Que seraient cette beauté, cette parure, si le globe entier n'était couvert que des plus humbles graminées, où l'œil ne distinguerait rien de plus qu'à la vue d'un désert de poussier verdoyant? Mais le Créateur, qu'on n'accusera pas d'iniquité , lorsqu'il offre à nos regards toutes les diversités de force et de grandeur' vitales, de l'hysope jusqu'au cèdre et du roseau jusqu'au chêne, de la fourmi jusqu'au lion et du roitelet ^ jusqu'à l'aigle, le Créateur érige une échelle de grandeur, que l'imagination prolonge de monde en monde, jusqu'au terme des termes , c'est-àdiré jusqu'à Dieu même , sans qu'aucun orgueil ici-bas ait droit de se plaindre pour n'avoir pas été fait moins petit et moins impuissant.
Au lieu de nous offenser que la nature et la fortune ne nous aient pas à tous donné la même force, la même int^ig^ce et les mêmes biens en partage, sans être enorgueillis des plus beaax dons , sans être humiliés des dons les plus modestes, rivalisons par la vertu , cette inégalité sublime qui n'appartient qu'à l'homme et ne
dépend que de son âme ! Unissons nos efforts pour nous seconder , pour nous élever les uns les autres, au lieu de nous envier et de nous rabaisser. Aidons tous ensemble à la patrie, qui ne sera puissante, qui ne sera grande elle-même, et prédominante, entre les grandes nations, que par nos grandeurs réunies, grâces à notre concorde.
Sans qu'aucun de nous maudisse la part qu'il a dans ce monde, rendons grâces, d'un même c^ur, à Tauteur commun de notre existence. Bénissons-le dé nous avoir fait naître dans un siècle et sur un sol où l'espèce humaine est plus heureuse, le peuple plus libre, la terre mieux fécondée, la civilisation plus puissante et la vie plus prolongée qu'elle ne l'a jamais été depuis vingt siècles. Loin de nous contenter d'être arrivés à ce degré de supériorité sur les âges antérieurs, tra< vaillons tous, suivant notre force et notre courage, à porter plus haut encore le bonheur de nos semblables, en conmiençant par notre peu-, pie, à reculer les bornes de nos connaissances et dans les régions sublimes de la science et dans les régions modestes de l'utilité pratique ;
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afin qu'un jour' la fbsiènié ëompte aussi Tépoque où nou^ vivons entre celles qui marquent, par leurs Ynohuments immortels ; l'accroissement de la gloire humaine.
Sources et licence
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